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INTRODUCTION
£ seul but que je me sois proposé en publiant ce volume est d'arracher aux chances de destruction qui les ont menacés jusqu'ici un certain nombre de documents historiques soit uniques et manuscrits, soit imprimés dans le Xye siècle, mais réduits à un, ou tout au plus, pour quelques-uns, à deux exemplaires , et par conséquent aussi rares et aussi précieux que de véritables manuscrits. Ces pièces m'ont semblé dignes d'un double intérêt, de celui d'abord qui s'attache à des documents anciens contenant sur des faits importants des détails curieux et inconnus, et aussi de l'intérêt que comportent des témoignages nouveaux et de nature à faire mieux
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connaître et apprécier des princes et des hommes d'État qui ont occupé une grande place dans notre histoire.
La plupart de ces documents se sont trouvés, par le plus grand hasard, déposés dans la Bibliothèque de la ville de Nantes.
Enrichie des dépouilles des couvents supprimés à répoque de la Révolution , dans Tévêché de Nantes, cette Bibliothèque possède, entre autres livres précieux, un exemplaire des poésies de Jehan Heschinot, imprimées en caractères gothiques, vers la fin du xv® siècle. On sait que « le banni de liesse , » c'est le surnom que s'était donné le poète breton , attaché en qualité de maître d'hôtel aux derniers ducs de Bretagne, puis à la duchesse Anne, devenue reine de France, princesse éminemment lettrée, avait donné au recueil de ses vers le titre assez bizarre de « Lunettes des Princes ^ » Le poète lauréat croyait-il que , comme les lunettes, dont Tusage encore récent accroissait la portée de la vue humaine,
*■ Jehan Meschinot, sieur des Mortiers, était né vers 1440. Il fut maître d'hôtel de Jean V , de François I , de Pierre II , de François II et d'Anne de Bretagne. Les uns le font moarir en 1491 et d'autres en 1509 seulement.
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ses vers augmenteraient la clairvoyance des princes et serviraient à les guider plus sûrement dans les voies obscures de la politique ?
Quoi qu'il en soit, l'exemplaire de ces poésies, aujourd'hui à peu près oubliées, qui, pour d'autres causes que son mérite intrinsèque, a beaucoup de prix à nos yeux , a dû reposer paisiblement pendant des siècles sur les rayons de la bibliothèque de quelque maison conventuelle où la poésie était moins goûtée que les dissertations théologiques. Malgré sa conservation parfaite , le prix n'en serait cependant pas très-élevé , si le bibliothécaire du couvent n'avait, par un heureux hasard et probablement par économie de reliure, réuni aux poésies de Mescbinot un assez grand nombre de pièces détachées , imprimées vers la même époque, en caractères gothiques aussi , mais sans date, sans indication de lieu , et sans nom d'imprimeur. Ces pièces, sorties des presses de Paris, et quelques-unes, croyonsnous, des imprimeries naissantes d'Orléans, de Tours et peut-être de Rouen, constituent, à nos yeux , les premiers documents publiés par le gouvernement français pour défendre sa poli-
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tique et pour diriger Topinion publique dans le sens où il désirait la conduire. A ce titre, on pourrait les considérer comme les premières feuilles du Mo7iiteur officiel et s'étonner qu'elles n'aient pas été suivies d'une publication périodique de ce genre dont elles étaient un véritable essai.
Disons, tout de suite, que ces feuilles, si heureusement échappées aux chances de destruction qui ont anéanti tout le reste de l'édition , un sont autres qu'une série de bulletins de l'armée française durant la brillante et romanesque expédition de Charles VIU en Italie , à la fin du xv« siècle. Destinées à satisfaire la curiosité publique , si vivement excitée par cette lointaine expédition , qui dura plus d'une année, ces feuilles volantes, grossièrement imprimées , vendues sur la voie publique et passant dans mille mains , ne pouvaient que difficilement survivre à l'active circulation à laquelle elles étaient destinées. Aussi , telle est leur rareté que les trois quarts des pièces reliées à la suite des poésies de Jehan Meschinot et dont nous devons, CQmme je le crois, la conservation à l'indifférence de quelques moines bretons, étrangers aux préoccupations du
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siècle, sont uniques \ Elles le seraient à peu près toutes , si la bibliothèque du riche amateur Héber n'avait recueilÛ des doubles de quelques-unes de ces feuilles, lesquels doubles , réunis à deux ou trois publications de la même époque et sur le même sujet man-
* Ce volume précieox porte l'estampille de la bihliothéqae de rOratoire de Nantes. Sa reliure est moderne» mais l'eicellente conservation da livre indique que cette reliure en a remplacé une plus ancienne.
Ce ne fut qu'en 1617 que les prêtres de l'Oratoire s'établirent à Nantes dans le collège de Saint-Clément. Le prieuré de Toutejoie y fut réuni en 1629. La ville confia sa bibliothèque à l'Oratoire, peu de temps après la création du collège. L'origine de la Bibliothèque communale remonte à 1588, époque où la ville acheta pour douze cents écus d'or les livres da cardinal de Vendôme, frère du duc de Mercœur. Mais on ne possède aucun inventaire , aucun ancien catalogue, qui permette de suivre la formation successive de la Bibliothèque de Nantes. On a même prétendu , ce qui à la vérité est contesté, que presque tous les livres provenant de l'achat fait an cardinal de Vendôme, qui lui-même les avait acquis de Pierre Legalle, archidiacre de la Cathédrale, avaient été perdus et détruits avant l'établissement de l'Oratoire.
L'origine du volume dont nous parlons et des pièces qui s'y trouvent annexées , semble donc impossible à établir d'une manière incontestable.
M. Chotard, professeur d'histoire, dans un discours prononcé à la rentrée de l'École préparatoire des Sciences et des Lettres, le 3 novembre 1864, à Nantes, a justement apprécié
l'importance de ces documents.
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quant à Texeinplaire de Nantes , sont heureosèment devenus, il y a peu d'années, la propriété de la Bibliothèque Impériale * •
* Le recueil provenant de la bibliolhëqne Héber , deyeno U propriété de la Bibliotbéqae Impériale, contient les pièces sni- Tantes :
U traité d*ÉUples entre Chartes Vm et Henry VII, roi d'Angleterre. — Le traité aTec le roi des Romains. Ces deux traités se trouvent dans tous nos grands recueils. — La proposition faite an pape de par le roy en latin {Datum FlormUtf die ixii novembrit 1494), pièce nniqne qui ne se trûave pas à Nantes. — L'entrée dn roy nostre sire à Romme. — L'appointement de Romme avec les lettres du roy envoyées à M. de Bourbon. — La prinse et réduction de I^apples, etc... — S'ensuyt l'entrée et couronnement du roy nostre sire en sa ville de Napples, (aicte le nu"* jour de febvrier 1494. — Im lettres nouvelles envoyées de Napples de par le roy nostre sire à M" de Bourbon et datées du n** jour de may. — La bataille qui a esté faicte à Napples. — Les nouvelles du roy depuis son parlement de Napples envoyées à M. l'abbé de Saint- Ouen, etc.
Les trois pièces de ce recueil qui ne se trouvent pas à la Bibliothèque de Nantes sont : 1* La proposition liûte au pape de par le roy, publiée en latin à Florence, le 33 novembre 1494; 2* L'entrée et le couronnement du roy nostre sire en sa ville de Napples ; 3* Les nouvelles du roy depuis son parlement de son royaume de Napples, etc.
Si Ton excepte la pièce intitulée : La prinse et réduction de
Napples, etc., dont un exemplaire se trouve à la Bibliothèque
« Arsenal, à Paris, je ne connais aucun dépôt qui possède
^"tres exemplaires de ces anciennes publications. Cette re-
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Â côté de ces précieux documents est venue dernièrement prendre place dans les armoires de la Bibliothèque de Nantes une collection de pièces manuscrites et complètement inédites qui avait appartenu à M. Bizeul, de Blain, connu par ses recherches sur les antiquités de la Bretagne et principalement sur la direction des voies romaines dans TArmorique , collection dont les héritiers de cet archéologue ont, je crois, fait don à la ville de Nantes.
Dans un portefeuille extrêmement riche, pro-
marqne suffit pour prouver combien elles sont précieuses. Il y 9 beaucoup de pièces manuscrites et inédites concernant notre histoire dont il existe dans nos grands dépôts de plus nombreuses copies.
Le recueil de pièces appartenant à la Bibliothèque Impériale faisait partie de celle de Richard Héber. Il est porté dans son catalogue sous le N* 1,362, T. 2. Sept pièces sur onze y sont seulement indiquées. Ce volume, richement relié, a été vendu 2,099 fr. à la vente de M. Coste, le 17 avril 1854, et acheté par la Bibliothèque Impériale, on il figure sous le N* 34,540 du catalogue.
Beaucoup de ces pièces, qui toutes sont imprimées en caractères gothiques, sans lieu ni date ou nom d'imprimeurs, sont, comme celles de la Bibliothèque de Nantes, ornées de gravures sur bois qui, le plus souvent, n'ont aucun rapport avec le sujet et semblent avoir été empruntées aux romans de chevalerie édités en grand nombre par les imprimeurs de cette époque.
Xît
venant de ee don, se troiife vm sirite defiè- CCS évidemmeiit extraites des arcbms da dlr toau de Blain, appartenant i h maisoii de Holian ; à côté de quatorze lettres aatograplMi al incidites de Henri IV, adressées afant qui montât sur le trône h son oncle de Bohan, couc<;rnant les affaires de la rdîgion, et pimi d^autres lettres d'Anne de Brrtagne, de G«inainc de Foix , sa nitee , du cardinal d'Amboise, de Louis XH, de Gomines, inéditoB aussi, on rencontre dif erses pièces remoa* tant jusqu'à Texpédition de Charles Vni en ltali(^ Dix de ces pièces sont des copes contojnporaincs de lettres adressées de Rome Qt (\(\ Napics , soit à la reine Anne do Bretagne par lo cardinal de Saint-Halo , Guillaume Briconnot, soit au duc d'Orléans (Louis XII), resté h Asti , par les nombreux amis qu'il avait près du roi , soit enfin à des personnages demeurés on France par des officiers de l'armée française. Ces pi^xcs qui , je l'ai dit , n'ont pas le caractère d'autographes, sont, pour quelques-unes, dos duplicata adressés par l'ordre de la reine au vice- chancelier de Bretagne, avec invitation, sans doute , d'en répandre le plus grand nombre possible de copies. Les autres , enfin , pa-
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nisseot avoir été ce qu'on a appelé , plus tard, ifes nouvelles à la main , c'est-à-dire des cor- HBSpoudances qu'on s'empressait de copier et A faire circuler à cause du vif intérêt qui s'y attachait. A ces divers titres, rien d'étonnant que ees pièces se soient retrouvées dans les archives de la puissante maison de Rohan qui comptait, avec celle de Rieux, bretonne aussi, plumvs de ses membres présents à l'expédition de 1494 , et chacune d'elles, un maréchal de France , commandant un corps de l'ariiiée française avec un grand nombre de chevaliers et d'écuyers bretons sous leurs ordres.
Enfin, ayant réuni dans un autre but, mais ^vec l'intention de m'occuper de la même époque, divers documents curieux, j'ai pu joindre aux pièces dont je viens de parler plusieurs lettres, par exemple, de Charles VIII, inédites et provenant de collections étrangères. J'en dois quelques-unes, souvenir d'une vieille et précieuse amitié, à M. P. Lacroix (bibliophile Jacob).
Mon premier dessein avait été de publier ces pièces , du moins celles qui concernent Charles VIII et l'expédition d'Italie de 1494 , comme des annexes des deux derniers livres des raé-
xw
moires do Hiilippe de Gomines. On sait qoe^ dans l'origine , les doux derniers livres de (à historien n'araient aocune eonnexité aiec kl six premiers, consacrés au règne de Lods IL Écrits par Tanteur, après un assez long inl»- Telle, ils araient été publiés ft part, après si mort et la mise en lumière des six premiers lirres, sous le titre de chronique di Charles VIII \ D m*aurait suflBi , pour accoiK plir ce projet , de reprendre ce prunier titre, d'abandonner la dif ision par livres et par diipitres qui n'appartient pas au manuscrit orip^ nal , et d'enrichir de toutes les pièces inédites que j'avais recueillies l'appendice déjft fort étendu , publié successivement par les Godrfiroy et Langlet-Dufresnoy. Ce projet me plaisait d'autant plus que Philippe de Gomines n'a parlé que par oui-dire des événements accomplis ft Rome et à Naples durant l'expédition française de 1494. Tout le monde sait , en effet, qu'envoyé à Venise en qualité d'ambassadeur, notre his-
*■ La première édition des six premiers livres des chroniques de Gomines est de 1523. Les deux derniers livres ne parurent qu'en 1528. C'est dans l'édition de 1559» publiée à Lyon, que Denis Sauvage substitua le titre de mémoires à celai de chroniques.
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y passa huit mois, et que ce fut à Pise, la conclusion de la ligue formée contre nce, qu'il rejoignit le roi à son retour pies. Les bulletins et les correspondances îs que je publie aujourd'hui sous une autre auraient donc pu être considérés comme tnplément des récits de Comines , comme Boignages mêmes des personnages qu'il lODSultés avant de transmettre à la postées faits accomplis hors de sa présence, motif grave m'a engagé à adopter un aum.
lines jouit d'une autorité presque absolue e historien de Louis XI et de Charles VIIL ison en est facile à donner. A part les is de son style empreint de la naïveté du , bien que l'écrivain lui-même fût loin de 1er cette qualité, Comines a été par la e ses écrits le premier historien politi- 3 notre pays. Élevé parmi les pages de la 1 de Bourgogne , attaché au dernier et is brillant des ducs souverains de cette le de la maison de France, il avait été, ine heure , heureusement placé pour étue près les grands événements , en recher- 3S causes et développer la finesse et l'es-
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prit d'observation dont il était naturell doué. On sait dans quelle occasion il*cl de maître. Louis XI, excellent appréciate hommes , surtout quand ils brillaient pf dresse, Tà-propos et la décision, s'éta jour laissé renfermer dans la cage de P^ par son fougueux rival , Charles de Bour{ n'avait réussi qu'à grand'peine à se déga| piège dans lequel il s'était si imprudei laissé choir. Comines, persuadé que la i naissance d'un roi de France valait < biieux pour un petit gentilhomme flaman la confiance d'un duc de Bourgogne, adroitement travaillé à ouvrir à Louis ! portes de la tour de Péronne. Ce service pas oublié. Philippe de Comines, devenu d'Argenton, comblé de faveurs, rich marié, chargé des missions les plus impoi et les plus délicates ^ brava la colère d premier maître et jouit à la cour de Fi jusqu'à la mort de Louis XI, du plus crédit. Ce fut le seul familier dont C( aussi capricieux que défiant , ne se dégoO mais.
Comines a raconté les événements du de Louis XI, depuis la guerre du bien publi
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avait faite dans les rangs des Bourguignons jusqu'au décès de ce roi. Il s'est bien gardé de tout dire, bien qu'il n'ait pas tout dissimulé. Excellent historien d'un temps où la franchise n'était pas en honneur , ses récits sont ceux d'un fin politique qui avait pratiqué tous les grands personnages du temps , surtout les plus cauteleux. Aussi nous montre-t-il les petits côtés de toutes les grandes choses accomplies sous ses yeux. Cela lui était facile. On voit qu'il avait une connaissance parfaite de tous les ressorts secrets maniés par Louis XI , de toutes les arrière-pensées et de tous les projets ultérieurs d'un roi qui , comme pour montrer son savoir-faire , n'aurait pu accomplir le plus généreux dessein sans y mettre un peu de ruse et de duplicité. Cependant, il faut le dire à l'honneur de Comines , de fréquents retours sur le passé qui ne sont pas sans mélancolie, un penchant à considérer avec tristesse le spectacle qu'il avait eu longtemps sous les yeux, c'est-à-dire le jeu des intérêts rivaux et le conflit des ardentes passions de ce monde ; enfin , la prédilection que l'auteur manifeste , en toute occasion , pour les gouvernements limités et hbres, aspiration prodigieuse d'indépendance et de sagacité pour son temps ,
déooleot eo qiiele médiocre estÛDe le Tîeux politique tenait les goaicfuements et les princes au serrice des^joek il arait psssé b première partie de sa vie, et , sans demie aussi^ le regret qu'il éprouTait d*ètre entré , parfois, trop arant dans rexécution de leurs desseîiis *.
Madame de Beaajea, régente do royaume, durant la longue minorité de son frère, Charles VIII , n'écarta pas complétaient Comines des affaires. On le Toit nommé ambassadeur, en 1483, près le duc de Bret^ne et confirmé le IG septembre 1484, dans la charge de sénéchal du Poitou. Nais, blessé de n'être plus au premier rang , il se jeta dans les intrigues des princes et se compromit gravement dans la conspiration du duc d'Orléans contre la régente, sa b(;llc-sœur. Banni de la cour, il se retira à Moulins. Le 24 mars 1488 , un arrêt du parle-
* M. U' V" 0. de Kcrsabiec, dans son intéressante étude» |i .'lO'J, Mir la Vie de la Bienheureuse Françoise d'Amboise, DuthrMsf ilt' Itrelayne, nous a révélé, dernièrement, à propos des "tu{r>x[niun\n do Louis XI avec la maison de Tbonars, ane 'Mlii'imr «uHisirorlion de titres dont le roi avait conGé Texécu- • •••II II CniniurH inêiiic, qui accepta la mission et s'en acquitta à Im «••Mii>.fii(iioM (\r. son maître. Aussi eut-il pour sa part dans les 'l'IMi.nllr-, ,1,. rriiu ruiniUclos terres de Talmonl, Olonne, Cur- '"11, rii.iliMiii^uiiiicr ei D(?rrie.
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ment de Paris le condamna à la détention, en prononçant la confiscation du quart de ses biens. Benfernié à Loches, a il y tâta, comme il le dit lui-même , d'une de ces cages de fer que plusieurs ont maudites , » et qu'on appelait les fillettes de Louis XI. Mais il ne tarda pas à être transféré au Ghâlelet , et sa détention ne dura en tout que deux ans environ.
Gomines, qui avait si chaleureusement servi la politique de Louis XI, était sans excuse lorsque, trempant par ambition dans les intrigues des princes, il essayait d'ébranler le pouvoir de la régente , pouvoir confirmé par les États de 1484 , si légitimes à ses yeux , et d'ébranler l'œuvre d'unité et de consolidation vers laquelle le roi , son maître , avait fait converger tous les actes de son règne. L'autorité de Comines eu souffrit beaucoup près de ses contemporains, et la postérité elle-même doit lui tenir un compte sévère d'une aberration aussi grave et qui a brisé l'unité de sa propre vie.
Privé de ses emplois et du quart des biens qu'il devait à la générosité de Louis XI , l'historien passa plusieurs années hors des affaires du temps. Ce ne fut qu'en 1494 que Charles VIII,
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à la veille de partir pour Tltalie, songea à employer Comines. Il crut, avec raison, qu'un homme d'une capacité si éprouvée, si connu d'ailleurs dans la péninsule où il avait été, sous l'autre règne, employé dans d'importantes négociations, lui serait d'un grand secours près des cours italiennes , renommées de tout temps pour la finesse de leur diplomatie. Comines partit donc de Lyon avec le roi. Le récit de cette expédition, la recherche des causes qui la provoquèrent et l'exposé des négociations auxquelles elle donna lieu, forment le sujet des vii« et viii« livres de ses mémoires.
Comines a dit quelque part , en parlant de Charles VIII : « Je crois que j'ai été l'homme du monde à qui il a fait le plus de rudesse; mais , connaissant que c'était en sa jeunesse et qu'il ne venait pas de lui , ne lui en sçus jamais «mauvais gré. i» En écrivant ces lignes, il était sans doute sincère. Gomment aurait-il pu en vouloir à un enfant, si peu ambitieux de
'KnCr m ''II*
telle b" ^^ ^°^"'" P''<''onger sa tu-
'"'"orité'*/"'*^^'^ ^^ *^™^ '^S^' assigné à la ^^■■«lonn^it """'^ ' ^^^'^ ^^ *ï"e Comines ne *^'*^'^'' (l\.^^^ ^"^^' facilement au jeune roi, "" néglige ses conseils, c'était
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de De lui avoir pas rendu près du fils la place qu'il avait tenue près du père ; c'était surtout de voir celte place occupée par d'autres. Quoi qu'il en ait dit , ses deux derniers livres sont pleins des ressenlimenls de l'ambitieux, et l'expression de son mécontentement remonte trop souvent jusqu'au prince qui , selon lui , méconnaissait la supériorité de son intelligence. Cette attitude envieuse et inquiète , Gomines la conserva durant tout le règne de Charles VIII. Un document, que nous publions aux Pièces justificatives , nous montrera même l'ambitieux compère de Louis XI essayant de reconquérir, en vain à la vérité , par son obséquiosité et ses menées d'antichambre, la confiance de Louis XII, de cet ancien complice d'insurrection qui, devenu roi à son tour, n'avait pas tardé à pratiquer cette politique royale dont parle Tacite, suivant laquelle les princes, en vengeant leurs prédécesseurs sur le trône , se flattent de trouver dans celte solidarité rétroactive des gages de sécurité pour leur propre règne. Regni munimentum.
Faire de Charles VIII un prince éminent , serait une tâche difficile. Je n'ai pas l'intention de l'entreprendre. Mais revoir les jugements de
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Gomines , que trop d'historiens ont areuglément adoptés ; mais montrer ce prince « pourvu do plus de sens » que ne le dit notre chroniqueur, « môme au saillir du nid , » prouver que ses conseillers iutimes, « hommes de petit état , » suivant cet acerbe critique , « et qui de nulle chose n'avaient expérience, » valaient mieux que la réputation qu'il a tant contribué k leur faire , est une mission acceptable pour un écrivain , quand il peut appuyer sa thèse sur des documents contemporains et d'une authenticité incontestable. C'est la seule que je me sois donnée, surtout, je l'avoue, parce qu'elle ressemble à un devoir.
C'est un grand malheur pour un prince de compter les principaux historiens de son temps au nombre de ses ennemis, ou de ses amis douteux; car c'est dans leurs écrits que se trouve en germe Topinion de la postérité. Mieux vaudrait pour eux la longue et silencieuse nuit où dorment sans larmes et sans poète pour chanter leur gloire inconnue les héros nombreux qui précédèrent Agamemnon * . Charles VIII , qui
* Vixere fortes ante Agamemnona Mulii : scd omncs ilïacrimabiles Urgeniur, ignotique longâ Nocte, carent quiàvatesacro.
Q. HoRATius. Ode ix, lib. n-.
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« avait la plus humaine et la plus douce parole qui fut jamais, » et qui « jamais à homi6e ne dist chose qui lui dut déplaire, » rare éloge, a eu ce malheur. Gomiues, qui en a dit certainement du bien, et auquel, par exemple, nous empruntons les deux citations précé- .dentés , est peut-être aussi Thistorien qui en a dit le plus de mal , parce que , dans chaque acte et dans chaque résolution du roi , il voyait Teffet des conseils d'hommes auxquels il ne pardonnait point leur élévation et qui lui paraissaient avoir usurpé sa place.
Â côté de Gomines, l'historien le plus digne d'autorité et le plus consulté , surtout en ce qui concerne le grand acte du règne de Charles VIII, l'expédition d'Italie, est François Gui- Chardin. Chercher dans un annaliste italien , même aussi impartial, en général , et aussi bien informé que l'historien florentin dont nous parlons, un juste appréciateur du roi qui, le premier, franchit les Alpes et alluma dans la péninsule une guerre continuée par ses deux successeurs durant un demi-siècle, ce serait faire une trop complète abstraction des passions humaines, de celle surtout qui prend sa source dans un des plus nobles
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sentiments du cœur humain , Tamour de la patrie , et de la patrie indépendante. Ajoutez à ces deux historiens Paul Jove, Ammirato, Senarega, Nardi, Sanuto, Bembo, et la foule des chroniqueurs, ou plutôt des pamphlétaires italiens , et vous vous expliquerez pourquoi beaucoup d'historiens français, puisant à ces sources empoisonnées par la haine étrangère, nous représentent Charles VIIl comme une espèce de monstre au physique , qui , entouré de son valet de chambre , Etienne de Vesc , et de Guillaume Briçonnet, évèque puis cardinal de Saint- Malo , sorte de prélature in partibus , pour un petit bourgeois de Paris, veuf, et devenu général des finances, réussit à traverser Tltalie, à y conquérir un royaume , à y prendre beaucoup de villes , à gagner une bataille célèbre ; tout cela , on ne sait trop comment , par une sorte de miracle, comme le répète h chaque ligne notre envieux annaliste.
Un historien, presque notre contemporain, M. de Sismondi, a-t-il montré, dans son Histoire des Français j et principalement dans son grand travail sur les républiques italiennes au moyen âge, plus d'impartialité et de bonne foi? Nous ne lui contesterons pas la connaissance
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des sources , des détails ; mais comment a-t-il apprécié les faits ? Passionné pour un système d'unité dont on ne trouve point les germes dans ce passé lointain , lequel ne nous offre que des éléments contraires , il n'a voulu voir dans Texpédition de 1494 qu'une attaque contre la nationalité italienne , sans tenir aucun compte des droits de Charles VIII à la couronne de Naples , droits que nous verrons reconnus , au moins implicitement, par tous les Etats de l'Italie au xv« siècle. Aveuglé par ces préjugés, c'est à peine si le descendant des vieux Simonde, le rejeton de cette vieille souche pisane, épouve quelque sympathie pour nous, lorsque le roi et l'armée française, attendris par les larmes des habitants de Pise, déchue de sa gloire et durement asservie depuis près d'un siècle par Florence, son impitoyable rivale, essaient de rendre à cette vieille république son autonomie et son indépendance.
A quoi servirait d'opposer à ces écrivains éminents André de la Vigne, secrétaire de la reine et chargé de tenir pour elle le plus ennuyeux et même le plus inexact journal des faits et gestes du roi; Ferronius et Belcarius, arides annalistes, qui ont écrit longtemps
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après en latin sur des faits dont ils n'avaient point été témoins; ou Guillaume de Jaligny, qui n'a pas su défendre son maître? Comment leurs récits, pauvres, guindés, privés de vie, sans profondeur et même sans naïveté, pourraient-ils atténuer soit l'attrait de ces pages charmantes d'un historien » de bon heu et eslevé aux grandes affaires, » comme l'avait écrit sur son Philippe de Gomines Montaigne lui-môme, un peu dupe du rusé Flamand, soit l'autorité du grave et correct historien italien, de Guichardin , mêlé à toutes les grandes négociations de son temps, et personnellement initié aux conseils des hommes qui avaient survécu à l'expédition de 1494?
On comprend maintenant pour quelle raison J ai tenu à séparer ces nouveaux témoignages de ceux de Gomines , qu'ils rectifient en beaucoup de points. Ils nous montrent, il me semble, Charles VIII sous un aspect plus vrai. Ils détruisent complètement quelques calomhtt ^"^P'^^^^^^s aux historiens itahens. Ces ad/^^ ^^ ^^*' ^^^ bulletins, ces manifestes ces^ï' ^ ^^ F^a^ce et à l'Europe du temps, ces coT^^^ ^" premier ministre à la reine, ^^^spondances particulières prouveront
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qu'il y avait quelque suite dans les projets du prince et dans les conseils de ses ministres. Ces pièces précieuses nous donneront de curieux détails sur le séjour des Français à Rome, et sur la prudente politique adoptée par Charles VIII vis-à-vis du Saint-Siège. Quant aux mesures prises à la suite de la conquête du royaume de Naples, nous verrons qu'elles furent moins impolitiques qu'on l'a dit, et que, de l'aveu même des historiens italiens, l'inconstance avec laquelle les Napolitains abandonnèrent , pour un pouvoir qu'ils avaient fait profession de détester pendant de longues années , le prince français qu'ils avaient si longtemps appelé de leurs vœux les plus ardents , ne peut guère être attribuée qu'à la légèreté naturelle de cette nation.
Je n'ai rien à dire du récit dans lequel j'ai serti les pièces que je tenais à mettre en lumière; il n'a droit, sans doute, qu'à un mérite, celui de l'exactitude, puisqu'il s'appuie, à chaque pas et pour tous les faits principaux, sur des documents qu'on peut appeler officiels.
Quant à la méthode que j'ai suivie pour la reproduction matérielle de ces documents , voici celle que j'ai cru devoir adopter. Rien n'est plus
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irrégulier et plus incorrect que les pièces volantes, les placards, ou canards, comme on dit aujourd'hui, imprimés dans le xv® siècle. Il n'existait alors , comme on sait , aucune orthographe, aucune ponctuation arrêtée pour la langue vulgaire. Le même mot est souvent imprimé dans la même phrase de plusieurs façons différentes. Mais ce qu'il y a de plus regrettable, c'est que ces feuilles volantes étaient presque toujours imprimées sur des copies fort inexactes elles-mêmes. Ce n'était pas à cause de leur intelligence, mais parce qu'ils possédaient l'art , fort rare alors , d'écrire en beaux caractères , que les copistes de c^ temps étaient chargés de reproduire des pièces de ce genre. 11 est évident que le plus souvent ces calligraphes ne comprenaient pas ce qu'on leur donnait à copier. De là des phrases qui n'ont aucun sens, ou bien dans lesquelles on retrouve à grand'peine les fragments altérés du texte primitif. Or, ces inexactitudes ou ces altérations passaient toutes dans la pièce imprimée. S'il y avait alors des correcteurs dans les imprimeries , ce n'était pas à revoir les publications de cette espèce qu'on les occupait; leurs fonctions consistaient à corriger des textes latins
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OU à surveiller Timpression des romans que Ton publiait à cette époque en grand nombre.
J'ai donc été contraint de ne pas ra'attacher i reproduire exactement une orthographe aussi bizarre que variée, d'omettre certains fragments de phrases qui n'avaient aucun sens , et parfois , quand j'ai pu y réussir , de restituer avec des débris incohérents ce que j'ai cru être le texte primitif.
Quant aux pièces manuscrites provenant des archives du château de Blain, comme elles sont toutes , excepté une seule , des copies , et même des copies de copies , j'y ai trouvé aussi un grand nombre d'irrégularités et d'altérations; j'ai suivi pour elles la même méthode que pour les bulletins imprimés. Je fais ces aveux sans espérance de me concilier ceux qui tiennent à toutes les variations d'orthographe, à toutes les irrégularités et à toutes les bizarreries des pièces anciennes, manuscrites ou imprimées. Tout ce que je puis dire , c'est que je les ai reproduites aussi exactement que j'ai pu le faire comme documents historiques, mais non pour l'usage des hommes livrés exclusivement à des études philologiques.
Quant aux personnes tout à fait étrangères à
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la langue du xv« siècle, à celles , par exemple , qui ne lisent pas couramment Philippe de domines , je n'ai aucune excuse à leur présenter. Je me suis imposé pour principal devoir de reproduire in extenso des documents historiques afin de les mettre à Tabri de toute chance de destruction, mais je ne les offre, bien entendu , qu'à ceux qui les comprennent et les apprécient.
Parmi ces derniers, plusieurs remarqueront , je Tespère, dans quelques-uns de nos bulletins, et surtout dans les correspondances , un style et des tournures qui leur rappelleront la manière si estimée et si curieuse de Gomines. Aussi, j'aime à croire que ces pièces intercalées, trop nombreuses peut-être, et dont quelques-unes auraient pu être reléguées à la fin du volume, ne seront pas tout à fait dépourvues d'attrait pour les lecteurs disposés à étudier avec intérêt une des évolutions les plus curieuses du langage français, celle qui s'accomplit au moment où cette langue, mise tout à coup en contact avec un autre idiome d'origine latine, mais beaucoup plus perfectionné , s'essayait à briser les dernières entraves du moyen âge , s'efforçant d'élargir ses formes pour s'adapter,
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en la reproduisant plus fidèlement , à la pensée devenue elle-même plus ample, plus variée, plus indépendante et plus passionnée.
J'avertis le lecteur qu'il ne faudrait pas chercher dans ces pages, consacrées au récit d'une expédition française en Italie et à l'exposé des relations de notre pays avec la péninsule à la fin du XV® siècle, des allusions aux affaires du temps présent. Si l'on peut y saisir quelques analogies, on n'y rencontrera point de ressemblances réelles. On ne trouvait alors en Italie que des divisions profondes et traditionnelles entre des Etats de forme et de gouvernements variés , occupant des territoires enchevêtrés à l'infini. Il est vrai que ce qui resle aujourd'hui de ces divisions suffit pour faire croire à beaucoup de bons esprits que le fédéralisme est le seul moyen de constituer l'unité poUtique de l'Italie , unité parfaitement compatible avec le respect des traditions. Quant au double pouvoir de la papauté, temporel et spirituel, je n'ai pas besoin de dire que, malgré les aspirations réformistes , à d'autres points de vue , de Savonarola et de ses adhérents de Florence , malgré les dissidences qui existaient parmi les cardinaux , dont plusieurs ,
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et des plus influents , faisaient partie des conseils de Charles VIII et no cachaient pas leur hostilité contre Alexandre VI, je n'ai pas besoin de rappeler, dis-je, qu'il n'y fut jamais question d'attaquer l'indépendance de la papauté en supprimant ou en amoindrissant sa souveraineté temporelle. L'étude des rivalités italiennes d'alors, rivalités si puissamment avivées par la présence des Français, paraîtra même éminemment propre à faire ressortir la nécessité d'un pouvoir temporel comme base de l'indépendance du pouvoir religieux du Saint-Siège. Que serait devenu ce dernier pouvoir, isolé et livré à ses propres forces, au milieu du conflit de tant d'intérêts et de tant de passions dans l'Italie du moyen âge, dans celle de la fin du xv« siècle ? N'aurait-on pas vu, par exemple, dans le court espace de temps dont nous allons parler, tantôt la maison d'Aragon occupée h défendre ses prétentions à la couronne de Naples et sa possession de fait des Deux-Siciles; tantôt la branche cadette des Sforze usurpant la souveraineté du Milanais soit sur les Visconti , soit sur la branche aînée , et travaillant à s'y affermir ; tantôt les Médicis de Florence préoccupés du soin d'à-
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saurait écrire l'histoire! » C'est, à mon avis, le contraire qui est vrai. Heureux, fier et respecté est le peuple dont l'histoire remonte le plus haut et dont les annales se mêlent le plus intimement à celles des autres nations !
Oublier ou renier ses ancêtres est devenu pour tout le monde de fort mauvais goût. Ce dédain n'est certainement pas à la mode aujourd'hui en Europe où les nationalités sont d'autant plus fortes et plus respectables qu'elles plongent plus avant leurs racines dans le passé. On peut dire que les peuples qui possèdent une histoire ont comme un rempart autour d'eux. Les faits contemporains le prouvent suffisamment.
Durant la seconde période décennale de ce siècle, plusieurs nations, coalisées contre la France , envahirent deux fois sa capitale et se répandirent dans ses provinces les plus éloignées. Qui sauva notre indépendance? Les souvenirs de notre longue et glorieuse histoire, qui est , pour ainsi dire , celle de l'Europe entière. Des rois de race ancienne ne cachèrent pas leur étonnement lorsqu'ils se virent installés en vainqueurs dans une capitale dont leurs ancêtres étaient si flattés d'être les simples hôtes.
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Quant à quelques parrenus datant d'un on di deux siècles, Us n'osaient croire à leur fbrtonei^ et , comme pour s'eicnser, ce ne furent pi^ ceux-là qui , à une exception près , protesté^: rcnt avec le mmns de sincérité de leur pour la nationalité française.
Nous avons vu de nos jours un peuple, à la France, perdre momentanément, il Tespérer du moins, son autonomie pv odioux abus de la force brutale. Cette reuattra-t-elle à la vie et à Find^dance Oui, sans doute. Ne vqjons-nous pas V qui a veillé sur son beroeau , assis près de tombe, tenant à la nmn les annales interrompneil d^ Tantique IVilogne? Ce vieux titre ineffiiçdili |vir 1\^V^ eonserrera piès de la postérité son autorité indélAàle, et le jour viendra , soyonstm $àr$« où Tannaliste divin rqprennt son styW iNH^tinomi des pagies glorieuses, commencées ï
Kiilin^ dams b preimèfe aaoilié de ce siède* ql«l^^w^ $nm|iKi$ dTtiMiipii^ dmrses se soiil li\mxKV$ ;ii$$iK!iifei pir ile$ ô(!»l!iiiusons potiti- H^w^ ^Nik I\mi ii';ji p5ii$ K>M|Mr$ consulté le goû ^ W A<I^H)^^^< nfes: rJKv^ qai Ws composent ^ A^^ M vv ^,1^ :5vèa jjilMit dœuu de ce
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déments conserve ou défend ses franchises, s^ usages , sa langue et les formes particulières de son administration. Un pouvoir intelligent ne saurait mieux faire, en ce cas, que d'appuyer son aatorité sur le respect de ces traditions mêmes.
On peut donc le dire, travailler à compléter lliistoire d'un peuple, à en accumuler ou à en rectifier les témoignages n'est jamais une œuvre vaine. C'est travailler à établir la généalogie de ix)n indépendance. C'est s'occuper, quelque modeste que soit la tâche que l'on s'impose , ne consistât-elle que dans l'apport d'une pierre ^ de quelques grains de sable , — et c'est là la mienne, — à entretenir, à réparer, à exhausser ^ rempart derrière lequel s'abritent les lois, les libertés, les richesses et jusqu'à l'orgueil d'une nation.
Je ne saurais terminer ces réflexions préliminaires sans adresser ici mes remerciements -à M. Péhant, Conservateur de la Bibliothèque de Nantes, pour l'obligeance parfaite avec laquelle il a mis à ma disposition les documents précieux confiés à sa garde.
Je n'eBfvme ie rediler me «nar bikllapaièi^ii Sur les cinquanteHleiix pièces enviroa intercalées dans le texte de ce Tolune, on insérées parmi les Pièces jastiQcatives qie j*ai annoncées ceonne rare» on inédites , il y en a doute qtti ont été reprodnites par M"* Dnpont, et qn'on trouTe parmi lae preuTcs des mémoires de Comines édités par elle, tome IIL Paris, J. Renonari, 1857. Cinq concernent le séjoor dn roi à Rome, et sepi» la prise de Naples. Ces pièces ne sont point extraites da reenei! Héber que M"* Dupont ne connaissait pas^ on qui n'était pas, à Tépoque de ses recherches, la propriété de la Bibliothèque impériale. Elles ont été prises par elle sar des exemplaires imprimés en caractères gothiques, de la même édition que ceux de Nantes , appartenant sans doute à la Bibliothèque impériale arant l'achat du recueil Héber, et collationnées sur des manuscrits proTcnant soit du portefeuille de Fontanieu , soit des papiers de Fontette , soit enfin sur des originaux existant aux archives dn royaume.
Ainsi donc ces donxe pièces ne penvent être considérées' comme rarissimes, an même degré que les antres.
D*un autre c6té, les deux fragments de lettres de Comines de 1505, que nous donnons aux Pièces justificatives et que nous supposions, d'après un renseignement inexact, avoir été publiées par M"* Dupont , ne figurent pas parmi les preuves de son édition. Bien que les originaux n'appartiennent pas, comme nous l'avons dit, à la Bibliothèque de Nantes, qui n'a reçu en don que des copies, il est probable qu'elles sont inédites.
Nous proliions aussi de celte occasion pour rectifier ce que nous avons avancé, comme douteux, à la vérité , concernant les origines de la Bibliothèque de Nantes. Il est certain, malgré les assenions de plusieurs auteurs, que la communauté n'a jamais acheté la bibliothèque de l'archidiacre Legalle ou Legalle, moft en 1583, ni par conséquent celle du cardinal de Venddme. C'est en 1753 seulement que la ville de Nantes fut dotée d'une bibliothèque publique, moyennant des arrangements pris avec la congrégation de l'Oratoire à laquelle appartenait le fonds primitif, enrichi par plusieurs dons successifs.
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Goap d'œil sur l'état de Tltalie an moyen ftge.
— Quelle était sa situation à la fin dn ZV« siècle. — Politique de la maison d* Aragon et des Médicis. — Ludovic Sforze, dit le Maure.
— Ses relations avec la cour de France et celle de Rome.— Ambassades de Charles viii en Italie. — • Son traité avec Ludovio Sforze. et ses relations avec les autres États.
ussi loin que l'on peut remonter dans les temps historiques , oa trouve ritalie partagée entre de petites nations différentes d'origine%.
de langues et de religions. Rome, qui ne fut d'abord» disent ses historiens nationaux, qu'un rassemblement d'aventuriers» appartenant k
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ces diverses peuplades» imposa son joug à l'Italie» mais ne lui donna pas l'unité. Ce fut même pendant longtemps la politique de la république de refuser les privilèges, attachés au titre de citoyen romain I aux autres Italiens vaincus par elle. Lorsque , vers la un de ce gouvernement, Rome accorda graduellement à ses plus proches voisins le statut personnel » qui était le signe de l'unité I et lorsque plus tard » sous l'empirei elle en fit largesse, non-seulement à toute l'Italie mais à beaucoup de nations barbares, cette concession n'était plus une faveur* Les étrangers la considéraient même comme un fardeau.
Après la translation du siège de Tempire romain aux confins de l'Europe et l'affaiblissement graduel de cette puissance , devenue presque orientale, l'Italie fut, pour ainsi dire, abandonnée à elle-même* Divisée en une foule de petites associations, démocratiques dans les villes, féodales dans les campagnes, elle ne trouva aucune force concentrée pour résister aux empereurs allemands qui prétendaient à la suzeraineté sous le titre pompeux de rois des Romains. La ligue lombarde qui fut, dans le moyen âge, le plus grand effort de la Haute- Italie pour constituer une unité partielle, destinée à résister à ces prétentions , ne put , malgré
des succès glorieux et des efforts héroïques , sur» vivre à la cause extérieure qui lui avait dounâ naissance.
Lorsque la maison de Hapsbourg renonça , pour ainsi dire, à se mêler activement des affaires de l'Italie, et se contenta d'un vain protectorat , Tesprit municipal italien se déve» loppa de nouveau avec une certaine énergie et plus que jamais sous la forme républicaine» Mais aucun lien commun ne s'établit entre ces petites souverainetés. On peut même dire que la paix extérieure fomenta à un haut degré ces querelles intestines , ces rivalités acharnées qui forment l'inextricable tissu de l'histoire de la péninsule au moyen âge.
^ Les guerres incessantes qui divisèrent Pise , Gênes » Florence , Milan , Venise , pour ne parler que des cités les plus célèbres , et qui auraient achevé d'effacer le type national italien, s'il avait existé , amenèrent dans la constitution de ces divers petits états , dans leur nombre et leurs délimitations , des modifications profondes. L'histoire confuse de ces révolutions est , par dessus tout , propre à démontrer que les dissen* sions intestines et les guerres prolongées sont le plus souvent fatales à la liberté. Aussi , vers la xr siècle, toutes ces républiques, si l'on en excepte Venise , et peut-être Florence, étaient*
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elles tombées sous le pouvoir de familles devenues plus ou moins souveraines. Quelques-unes endurèrent même d*affreuses tyrannies. D'autres, conquises et assujetties par leurs rivales , furent mises pendant des siècles hors du droit commun, et administrées avec une dureté et une rapacité qui prouvaient à quel point l'esprit de confraternité était étranger aux cœurs italiens.
Ce fut durant ces querelles et ces divisions sanglantes que l'habitude de recourir à Tinfluence étrangère acheva de s'enraciner en Italie. On a essayé d'expliquer cette sorte de cosmopolitisme en cherchant à y voir comme une orgueilleuse tradition transmise de la Rome des Césars à la Rome des Papes, et acceptée par l'Italie tout entière. Tandis que les autres peuples allaient, très-lentement eux-mêmes, se formant, se concentrant et se constituant suivant leur génie propre, l'Italie, disent les partisans de ce système, bien que devançant de beaucoup, sous le rapport des lettres et des arts, les peuples voisins, méconnaissait le principe de la civilisation moderne, c'est-à-dire la personnalité des nations, parce qu'elle se croyait destinée à les dominer toutes. Toujours infatuée de ses glorieux souvenirs, l'Italie s'ouvrait, ajoute-t-on, aux peuples étrangers, afin qu'ils vinssent vérifier de plus près ses titres à la toute-puissance.
C'est ainsi» achëve-t-on de dire, que son orgueil vis4-Yis des fils de ceux qu'elle avait tant de fois sonmis» empêcha de naître chez elle l'idée de nationalité, contemporaine du même principe arrivant au jour chez ses voisins, et que son ambition anéantit jusqu'à sa personnalité.
Nous croyons cette explication plus ingénieuse que vraie. Nous nous contentons de croire que les divisions profondes du moyen âge italien furent la conséquence des antipathies naturelles i des races d'origine différente , et que diversifièrent encore les hordes de barbares , tels que les Lombards et les Sarrazins , si peu semblables entre eux, appelés, ou descendus , les armes à la main, dans la péninsule, durant les premiers siècles de l'ère chrétienne.
Quoiqu'il eu soit, la France, en entrant en Italie en 1494, non pour la conquérir, mais pour la traverser et y recueillir, en vertu d'un titre que l'on regardait généralement comme fondé en droit, le royaume de Naples, et peut-être celui de Sicile , devait-elle craindre de blesser la nationalité italienne et de la rencontrer devant elle debout et armée ?
Comme nous le faisions pressentir tout-àl'heure, les gouvernements démocratiques qui s'étaient établis dans tant de villes et même de bourgades d'Italie, au moyen âge, avaient fini ,
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au XV siècle, par disparaître dans la plopart de ces républiques à constitutions très-variées. Quelques-unes d'elles , en conservant des assises, des substructions démocratiques , avaient laissé couronner Tédiflce par un fiiite digne du gouvernement le plus absolu. D'autres parties de ritalie » formel» de vieilles agglomérations mu» nicipales, telles que le Milanais, le Piémont > le Hontferrat , Naples et la Sicile, étaient devenues de véritables monarchies, surmontées parfois d'une suzeraineté même étrangère. Chaque quart de siècle avait vu changer l'aspect de cet échiquier politique. Hais la tendance constante de ces transformations avait été de diminuer le nombre des Etats qui y figuraient comme indépendants, conséquence forcée de l'agrandisse» ment de ceux qui parvenaient à triompher de leurs rivaux, soit par leurs forces vives i soit par la supériorité d'une politique, le plus souvent prodigieusement raffinée.
Au moment où Charles VIII se proposait de traverser Tltalie pour aller prendre possession de ce qu'il appelait son royaume de Naples , on distinguait dans la péninsule les Etals suivants : Venise , mais sans ses possessions de terre ferme auxquelles elle refusait son statut. Gènes, devenue par calcul solliciteuse de suzerainetés étrangères, et Florence, bien que gouvernée
par les Médicis» portaient encore le nom de républiques; la Sicile, Naples, les Etats du Saint-Siège, le duché de Milan, le Montferrat , le Piémont, la Savoie, le duché d'Asti , ce der« nier appartenant déjà à la maison de FrancCi étaient gouvernés avec des formes plus ou moins monarchiques. Je laisse de côté les villes de
Lucques , Sienne , Bologne et Mantoue, où il restait des formes municipales plus ou moins subor* données à des principautés. Hais toutes, républiques ou monarchies, étaient dévorées de Tarn* bition d'accroître leurs territoires et leur puis* sance. Toutes, s'observant avec une jalouse inquiétude, dissimulaient, suivant des inspira* tiens profondément égoïstes , leurs anciens res» sentiments , fomentaient des haines habilement alimentées, tramaient des trahisons, parfois sous forme d'alliances éphémères, et, bien loin de reculer devant une ligue avec l'étranger, sollicitaient et trop souvent achetaient son appui, à beaux ducats comptants.
Quelles étaient, d'une façon plus précise» les rivalités qui divisaient entre eux les principaux gouvernements de l'Italie, dans les dix années qui précédèrent l'expédition de 1494?
Laurent de Médicis administrait ce que Ton continuait d'appeler la république de Florence , dont la force consistait plutôt dans l'industrie
8 CAHPÀGNK rr ftULLITllCS
et la richesse de ses habitants que dans rétendne dcsoD territoire. Jaloux de conserver la paissante de sa maison , qui s'était élevée sur la mine politique, consommée depuis longtemps» de la noblesse , et sur celle , plus récente , de la haute bourgeoisie , Laurent avait le plus grand intérêt à s'opposer à l'agrandissement des principales puissances de l'Italie et à maintenir entre elles un juste équilibre. L'unique moyen d'entretenhr cette égalité était d'éloigner tout ce qui pouvait frouLicr la paix dont la péninsule jouissait alors. Ferdinand d'Aragon, roi de Naplesetde Sicile, favorisait les vues de Médicis. Vainement son fils aine , Alphonse , duc de Calabre , s'efforçait-il de réveiller chez son père l'humenr guerrière dont ce dernier avait donné des preuves dans sa jeunesse. Alphonse voyait avec chagrin que Galéas Sforze, son gendre, n'eût que le titre de duc de Milan , quoiqu'il eût déjà vingt ans, tandis que Ludovic Sforze, son oncle, était le maître véritable de ses Etats. Alphonse n'ignorait pas la faiblesse d'esprit et l'incapacité de son gendre. Mais cette raison ne suffisait pas pour justifier à ses yeux l'ambition de l'usurpateur. Il voyait donc avec peine que tu'leîiP ^' «»^«o«^«ié le Maure , chargé de la sa puissaL'r ^''^"' ^'^^^^^ habilement servi de Pmssance pour s'assurer des forteresses , des
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troupes, des finances et des autres nerfs de l'autorité ; ce dernier en était arrivé au point de ne plus dissimuler son ambition de régner en son propre nom. Hais Ferdinand de Naples préférait ses intérêts présents à ceux de sa petite-fille et aux justes ressentiments de son fils. D'ailleurs, la noblesse et le peuple lui avaient témoigné, quelque temps auparavant, la haine qu'ils lui portaient. L'affection de ses sujets pour la domination française à Naples était en effet loin d'être éteinte , et il craignait par-dessus tout que, s'il s'élevait des troubles en Italie, le roi de France ne profitât de l'occasion pour faire valoir ses prétentions sur le royaume de Naples. D'un autre côté, la crainte que lui inspirait la puissance de Venise devenue redoutable à l'Italie entière , lui faisait sentir la nécessité de contre-balancer Tambition de cette république par une union intime de ses forces avec celles des Milanais et des Florentins. Cette crainte, partagée par Laurent de Médicîs et Ludovic le Maure , fut le lien véritable qui unit longtemps la politique des trois princes.
Laurent de Médicis mourut tout à coup, à quarante-quatre ans, en 1492. Quelques mois après, Innocent VIII le suivit au tombeau. Ce double décès jeta un trouble profond dans les relations politiques intérieures de l'Italie. A Innocent
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succéda le cardinal Rodrigue Borgia , si conna sous le nom d'Alexandre VI. A Florence , Pierre hérita de son père. Pierre, fort inférieur à Laurent en prudence et en habileté , se montra si absolument dévoué aux intérêts de Ferdinand et d'Alphonse d'Aragon, que Ludovic Sforze conçut de cette partialité les plus sérieuses inquié» tudes. Divers làits peu importants en apparence conflrmèrent ses soupçons. Un commencement de mésintelligence s'étant élevé entre Alexandre VI d'un côté , Pierre de Hédicis et Ferdinand d'Aragon de l'autre, Ludovic Sforze, par Tentremise du cardinal Ascanio, son frère, trèsdévoué à Alexandre VI , travailla activement i envenimer cette querelle. Il y réussit facilement Bientôt Ludovic joignit à ses exhortations qudque chose de plus solide. Il prêta à Alexandre VI 40,000 ducats et lui envoya un corps, soudoyé en partie par lui, de trois cents hommes d'armes.
En même temps , Ludovic travaillait à con* tracter une alliance avec les Vénitiens. Il y réussit également, et , au mois d'avril 1493 , un non* veau traité fut signé entre le duc de Milan , la république de Venise et le Saint-Siège , qui se trouvait ainsi placé sous la protection des deux autres puissances contractantes, principalement vls-à-vis des princes de la maison d'Aragon.
Cependant , Ludovic Sforze, qui n'avait qu'une
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&ible confiance dans ses nouveaux alliés^ inquiet d'ailleurs du peu de popularité dont il jouissait auprès de ses propres sujets , résolut d'introduire en Italie une puissance nouvelle et supérieure aux autres, tout en se créant près d'elle des titres particuliers à sa faveur. Telle fut Forigine de ses relations avec Charles YIII , qu'il engagea à faire valoir, les armes à la main , ses prétentions sur le royaume de Naples, et ses titres, fondés sur les anciens droits de la maison d'Anjou.
Le pape Urbain IV avait, en 1274, appelé à régner sur les Deux*Siciles Charles, comte d'Anjou et de Provence, frère de saint Louis, roi de France. Ce prince conquit à la pointe de l'épée ce beau royaume, qu'il transmit à son fils, Qiarles II. Jeanne II étant morte sans enfants » en 1435, institua pour son héritier René, duc d'Anjou et comte de Provence. Mais ce choix ayant trouvé parmi les barons des contradicteurs, ceux-ci appelèrent au trône Alphonse d'Aragon , déjà roi de Sicile. Il ne put s'y asseoir qu'après une longue guerre. Resté vainqueur, il mourut sans enfants légitimes et légua le trône de Naples à son fils naturel Ferdinand, qui réussit à s'y consolider, malgré les efibrts de René d'Anjou.
René étant mort sans postérité, en 1480, dési-
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giia, pour héritier de ses droits sur Naples, Charles, son neveu, qui» décédé lui-même » en 1482, sans enfants, avait fait un testament en faveur de Louis XI , roi de France. Ce titre précieux réunit immédiatement à la couronne le duché d'Anjou, soumis à la loi salique, le Maine et la Provence. C'est sur lui que reposaient aussi les droits, également valides, de la maison de France au royaume de Naples.
Ludovic Sforze, avant de s'aboucher avec Charles VIII , jugeant qu'il était dangereux d'accepter seul la responsabilité d'une semblable entreprise, et voulant en même temps donner plus de poids à la négociation qu'il allait entamer, fit tous ses efforts pour associer Alexandre VI à ses desseins. Il y parvint. Il est certain cependant que le pape n'y vit qu'un moyen d'effrayer la maison d'Aragon et de l'amener ainsi à lui accorder ses demandes. C'est ce que la suite des événements met hors de doute.
Les choses en vinrent au point que Ludovic, de concert avec Alexandre VI, expédia en France le comte de Gajazzo, Galéas Visconti et Charles, comte de Belgiojoso , pour inviter formellement Charles VIII à descendre en Italie et à y recueillir la succession de la maison d'Anjou. Ces ambassadeurs exposèrent au roi et à ses conseillers intimes quelles facilités s'offraient pour la
réussite de cette grande entreprise. Le Saint- Siège, blessé par le roi de Naples, qui ne chercbait qu'à s'allier avec les maisons puissantes des États romains possédant des châteaux forts et toujours prêtes à créer des embarras au pape, Terrait avec plaisir l'expulsion de la maison d'Aragon. Venise voudrait-elle s'exposer à de grandes dépenses et à de plus grands périls pour rompre sa vieille alliance avec la France, surtout ea faveur de Ferdinand, son plus grand ennemi? Cela n'était pas probable. Quant aux dispositions de la nation napolitaine , elles étaient bien connues. La noblesse et le peuple, maltraités par Ferdinand et son fils, ruinés par leurs exactions, humiliés sous un despotisme aussi cruel que perfide, étaient prêts à se soulever contre des maîtres odieux, et l'entrée des troupes françaises en Italie devait être le signal de la chute d'un trône miné depuis longtemps par la haine des peuples.
Les ambassadeurs n'oublièrent même pas de mentionner combien la possession de Naples rendrait facile une expédition contre les Turcs et de flatter ainsi le dessein conçu par le jeune roi de chasser les Barbares de Constantinople et même de leur arracher la Terre-Sainte.
D'autres Italiens appuyaient près du jeune roi les ambassadeurs milanais. A leur tête se
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tronvaicni plusieurs barons napolitains ti0 par les princes aragonais et , entre autres , deol firëres de la puissante famille San SeTerino,Vim prince de Salerne et l'autre de Bisignano.
Charles VIII , qui n'avait que vingt-deux ans, céda à un cntraincmcnt assez explicable chez on jeune roi , et , ne prenant conseil que de ses deux favoris, Etienne de Vcsc et Guillaume Briçonnet, évoque de Saint-Malo» conclut un traité secret avec Ludovic Sforze. Les conditions de ce traité étaient que le roi irait en personne en Italie» on qu'il y ferait passer une armée pour y conquérir son royaume de Naples ; que Sforze lui livrerait passage par le Milanais» en fournissant cinq cents hommes d'armes à ses frais. Outre cela, le duc de Milan s'engageait à prêter 200,000 ducats au roi avant son départ de France. De son côté, Charles s'obligeait à la défense du ïlilanais envers et contre tous, à maintenir le pouvoir dans les mains de Ludovic Sforze , et à entretenir dans Asti, ville appartenant au duc d'Orléans, son beau-frère , deux cents lances prêtes à secourir les Milanais. Un traité particulier assurait à Sforze la principauté de Tarente, aussitôt après b conquête de Naples.
L'existence de ce traité ayant été connue en Italie, au moins en partie, Ferdinand d'Aragon en fut plus alarmé qu'il ne le laissa paraître. Il
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Mit justement en France des envoyés chargés A traiter du mariage de Charlotte , fille de Fré« ^'c, son second fils, avec le roi d'Ecosse. Cette princesse , cousine de Charles YIII , avait été flevée à la cour de France, Frédéric leur adjoignit Camille Pandone, son ancien ambassadeur i Paris. Ce nouveau minisire reçut pour instruction de ne rien négliger afin de conjurer cet orage. Outre les présents et les promesses qu'il ftit autorisé à faire aux favoris , on lui donna pouvoir d'ofTrir à Charles la suzeraineté du royaume de Naples , marque de dépendance qui aurait été constatée par le paiement d'un tribut annuel.
Ferdinand s'empressa, d'un autre côté^ de se
réconcilier avec le Saint-Siège. Frédéric, son fils,
se rentlit à Rome, aplanit les difficultés qui
8*étaient élevées entre le pape et les Orsini , que
Ton disait favorisés par Ferdinand , et arrangea
un projet de mariage entre une fille naturelle
d'Alphonse d'Aragon et le dernier des enfants de
Rodrigue Borgia. La principauté de Squillace et
dix mille ducats de rente auraient été la dot de
la fiancée. Un traité de défense mutuelle fut
signé et Alexandre YI , rompant avec ses récents
alliés, congédia les troupes des Vénitiens et du
duc de Blilan.
Ce succès obtenu, Ferdinand s'occupa de déta^
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cher LudovicSforze de son allianceaTecIaFrance. Pierre de Médicis le secondait dans cette entre- i prise; mais Ludovic, profondément artificieux. \ ne leur donnait des espérances que pour gagner | du temps et éviter d*ètre attaqué avant qos | Cliarles VIII fiît prêt & entrer en Italie. Il réos- sit ainsi à leurrer Ferdinand , le Pape et les FIo* . rcntins sans donner d'ombrage au roi de Francfr Diverses considérations entretenaient cependant la conflance du roi de Naples. Il espérait que les Vénitiens qui , jusque là, n'étaient point entrés dans la négociation de Ludovic avec la France» bien que Charles VIII leur eût envoyé des ambassadeurs, ne consentiraient jamais à ce qu'un prince étranger aussi puissant s'établit en Italie et leur enlcvc^t par sa seule présence le rang élevé, la prééminence qu'ils y avaient conquis. Enfln il était rassuré par Ferdinand et Isabelle d'Espagne qui lui promettaient un puissant secours, en cas que leurs sollicitations et leur crédit n'eussent pas réussi à changer la résolu* tion de Charles VIIÏ.
Pierre de Médlcis , de son côté , instruit des dangers qu'il courait , par suite du traité de Ludovic avec le roi de France, avait dépêché des ambassadeurs à Paris, Il n'avait pas caché cette démarche aux princes napolitains. Il l'avait même colorée avec cette finesse qui caractérisait
alcrs la diplomatie italienne. Il se proposait, disait-il , de servir d'intermédiaire entre Naples et Paris et d'amener un accommodement moyennant les moindres sacrifices possibles. Charles se bornait à demander la liberté du passage pour son année sur les terres de la république de Florence , et des vivres en payant. Il exigeait de plus cent hommes d'armes , comme marque de Tamitié des Florentins. Mais, en cas de refus, le jeune roi menaçait de leur interdire immédiatement le grand commerce qu'ils faisaient en France et d'en chasser ces banquiers , ces facteurs appartenant pour la plupart à la maison même de Médicis et qui , avec de grands profits, détenaient entre leurs mains, sur les principales places de France , d'Angleterre et des Pays-Bas, le capital nécessaire au commerce et aux emprunts d'États, car les États empruntaient déjà. Pierre de Médicis représentait à Ferdinand les exigences de la France comme peu importantes en ce qui concernait le fond de la question. De quel secours seraient cent hommes d'armes au puissant roi de la France? Pourquoi refuser des vivres payés à une armée qui saurait bien les prendre par force? Était-il lui-même assez bien affermi à Florence pour braver le mécontentement d'un État peuplé de marchands habitués à entretenir avec la France les rela-
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fions commerciales les plus lucratives? Haii^ Ferdinand ne pouvait goûter ces raisons. Il wk^ plaignait avec une telle amertume de ce que b^;^ fidélité el la constance de Médids commençaient ^i^ à s*ébranler de si bonne heure, que celui-ci se vit ^ forcé à accumuler artifices sur artiflces pour dlf* i férer sa réponse au roi de France. Enfin il fit ^ dire au roi que la république enverrait de non- <, veaux ambassadeurs pour déclarer ses résolu* .. lions définitives. ^
Vers la fin de cette année , 1498 , la bonne in- ^ telligence , si récemment établie entre Alexan- | dre YI et Ferdinand , commença à s'altérer. La ,
PapCi jaloux de la puissance du fameux cardinal , de Saint-Pierre-aux-Liens , depuis Jules II» el d'autant plus inquiet de son absence et de sa retraite à Naples , que ce prélat possédait Ostie» Ronciglione et Grotta - Ferrata , places importantes dans la campagne romaine, entreprit d'obliger Ferdinand à le lui livrer. Il offrait au cardinal fugitif , pour garantie de sa sûreté, la parole du Sncré-Collége , celle de Ferdinand el même celle des Vénitiens. Ferdinand s'excusait sur ce qu'il n'était pas en son pouvoir de déter« miner à faire cette démarche le fougueux Délia Rovere qui , naturellement défiant, mesurait les périls auxquels il se croyait exposé aux instances mêmes d'Alexandre VI pour l'avoir en sa
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fOissance. Le Pape, n*agréant point ces excuses, ie plaignit du roi avec tant d'aigreur et même f emportement , que leur union ne paraissait IM devoir être de longue durée.
Au commencement de l'année 1494 , le 25 jan* vter, Ferdinand, frappé d'apoplexie, mourut subitement. Il a laissé , chez les historiens ita* Sens, la mémoire d'un prince habile» doué IPane grande prudence, si toutefois ces qualités peuvent être concédées à un prince qui, surtout vers la fm de sa vie, se montra cruel jusqu'à la ftrocité et abandonné aux plus mauvaises pastrions. Cette mort inattendue n'était pas propre I réconcilier la maison d'Aragon et l'usurpateur du pouvoir souverain à Milan. Alphonse succé* dait à Ferdinand. C'était , comme nous l'avons dit, le père d'Isabelle d'Aragon, mariée à Jeau Galéas , neveu , pupille de Sforze, et presque entièrement dépouillé par son tuteur. Aussitôt son élévation au trône, Alphonse s'empressa d'envoyer des ambassadeurs à Alexandre VI qui semblait de nouveau pencher vers la FranccLes offres magnifiques qu'il fit au Pape , surtout en faveur de Jean et de César Borgia , ses deux flls« qu'il combla de faveurs , déterminèrent la signa* ture d'une alliance définitive entre Naples et Rome. Un légat apostolique devait couronner le nouveau roi auquel l'investiture était déjà accor«
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dce. Virginio Orsini, ambassadeur napolil promit, au nom d'Alphonse, d'aider Alexani à recouvrer le château d'Ostie et à mettre Iv^ main sur le cardinal de Saint-Pierre-aux-IieM. Mais celui-ci, calculant que le moment était venu de songer à sa sûreté personnelle, partit secrètement d'Ostie. Il s'enfuit jusqu'à Lyon, près de Charles VIII, qu'il se proposait d'accompagner ; ce qu'il ût en effet , dans l'expédition dont le jeune roi faisait les préparatifs.
Cependant Alphonse, cédant à la crainte et faisant taire sa haine contre Ludovic Sforze» essaya de renouer avec ce dernier les relations commencées par son père, Ferdinand,' dans le but de le détacher de sa politique anti4talienne. Il n'en reçut que des réponses évasives. Ludovic dans ces derniers temps, s'était même lié d'une manière plus intime avec la cour de France. Il y avait envoyé , de nouveau , Galéas de San Séverine , marié à une de ses filles naturelles, sous le prétexte que le roi avait mandé ce seigneur près de lui. Charles, par le conseil de Ludovic , avait eipédié une grande ambassade au Pape. Suivant leurs instructions , libellées à Milan même, dit-on, ces ambassadeurs s'arrêtèrent d'abord à Florence. Ils y dirent très-haut, comme ils le firent durant tout leur voyage, que le roi de France était résolu à passer cette
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e même en Italie , non pas dans le dessein 3mparer du bien d'autrui , mais seulement recouvrer le sien propre, c'est-à-dire le [me de Naples. Ils s'empressaient d'ajouter Me conquête n'était que la première partie an adopté par le roi très-chrétien. Inspiré int désir de venger et d'honorer la religion, isession de Naples et des ports de l'extrême était, par dessus tout à ses yeux , disaientmeilleur moyen de chasser ultérieurement arcs de l'Europe et d'arracher la Terre- ) à leurs profanations. Nous croyons que dernière partie des instructions des arnleurs venait réellement du jeune roi, dont :ination avait embrassé ce vaste et hardi •
ambassadeurs déclarèrent aux Florentins I roi ne faisait aucun doute de la fidélité ville qui avait souvent, depuis Charleî , ressenti la protection des rois ses préleurs. Ils ne manquèrent pas de faire resde quel avantage il serait , pour Florence, mmercer avec Naples reconquise, aussi lent et aussi fructueusement qu'elle le avec la France ou ses facteurs, qui, contraiit à ce qui existait alors à Naples , étaient bien traités que s'ils avaient été citoyens îs. Quant à Pierre de Médicis , ils essayé-
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été rcsueillics nulle part avec plus de faveur qu'à Florence même. Les Florentins, peud'a^ cord en cela avec Pierre de Hédicis, se souvenaient de Cbarlomagne qui passait, à tortoaà raison, pour avoir reconstruit leur ville, détruite par les Goths. On n'y avait point oublié les étroites relations du parti Guelfe, longtemps dominant en Toscane , avec la maison d'ÂiyoQ, protectrice de ce parti en Italie. D'un antre côté, le souvenir des longues guerres soutenues contre la maison d'Aragon était présent à tous les esprits. La majorité du peuple désirait donc qu'on accordât passage à l'armée du roi , et qu*on acceptât ses autres propositions. Mais Pierre de Médicis, plus accoutumé à suivre son caprice que les conseils de la prudence , s'opiniâtra à persister dans son alliance avec les Aragonais. Les historiens italiens et surtout Guichardin, qui se déclare bien instruit, sont restés persuadés que la politique de Pierre n'était inspirée que par le désir, secrètement entretenu, d'augmenter le pouvoir déjà fort étendu dont jouissait son père et d'y ajouter le titre de souverain absolu. L'alliance avec la maison d'Aragon , qui jouissait elle-même d'un pouvoir sans limite, paraissait à cet ambitieux le plus sûr moyen de parvenir à ses fins. Il brava donc l'opinion pu- ^^ue. Une sorte de conjuration, ourdie par
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Jean et Laurent de Médicis , deux de ses cousins, qui, d'accord avec Rucellaï, un de leurs proches, essayèrent de déterminer un mouvement populaire, n'ébranla point ses résolutions. Il répondit aux ambassadeurs français revenant de Rome, que malgré rattachement des Florentins pour la France et leur respect pour un aussi grand roi que Charles VIII , la République , fidèle à ses traités avec les rois de Naples , en respecterait les clauses, dont la première , naturellement , lui interdisait de fournir aux ennemis de la maison d'Aragon les moyens de l'attaquer.
Le roi , indigné de cette réponse , intima aux ambassadeurs florentins à Paris l'ordre de sortir de France. Il donna le même ordre à quelques facteurs qui représentaient à Lyon la maison de Médicis. Mais il continua de protéger les autres marchands et banquiers florentins , afin • de faire comprendre à la république que Pierre était seul responsable à ses yeux des refus injurieux qu'il venait d'essuyer.
Venise seule , plus sage et mieux gouvernée, restait neutre. Elle avait résisté aux doubles sollicitations d'Alphonse et du roi. Les envoyés de Charles VIII, connaissant l'extrême prudence du sénat et la réserve du vieux doge , qui s'appelait Auguste Barbarigo, s'étaient même bornés à demander des conseils à l'assemblée souve-
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raine et au chef de l'État. 11 avait été adroitement et brièvement répondu : que le roi trèschrétien était si sage et ses ministres si éclairés, que s*ingérer dans le gouvernement de la France» même par la voie des conseils, serait une grande présomption ^ ; que l'attachement du sénat pour la France lui ferait toujours prendre une grande part à la prospérité des armes de Sa Majesté; mais que la crainte de quelque attaque de la part des Turcs, leurs ennemis communs, les garnisons nombreuses que Venise entretenait à grands frais dans une infinité d'îles et de places maritimes , garnisons qui servaient vraiment de boulevards à l'Europe et à la chrétienté, ne leur permettaient pas d'engager les ressources de la république dans une nouvelle guerre. Au fond, Venise, inattaquable par sa position et ses grands moyens de défense, avait résolu d'attendre le résultat de l'expédition française , de s'allier plus tard avec le vainqueur , s'il y avait lieu , et en tous cas de chercher une occasion de faire payer son intervention ou sa neutralité. Politique égoïste et infiniment fructueuse, dont cette république, gouvernée par une oligarchie
* Quel re cristianissimo essere re di ianta sapienza , et avère appresso a se tanlo grave e maturo consiglio che troppo présumerebbe di se medesitno chiunque ardisse consigliarîo, Guicciardioi, p. 85, 1. 1. Milano, 1803.
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commerçante, habile et discrète , tout à la fois» ne s'écartait jamais.
Les dires des ambassadeurs français , durant leur séjour à Florence et à Rome , ne laissaient aucun doute sur les intentions de Charles VIIL Les préparatifs que le jeune roi faisait par terre et par mer étaient plus significatifs encore. II avait envoyé Pierre d'Urfé à Gênes, où la faction des Adornes et des Fiesques, et où le crédit de Julien de la Rovere, cardinal de Saint-Pierre-ès« Uens, génois d'origine, nous assuraient un parti tout-puissant, pour qu'on y rassemblât une nombreuse flotte de galères et de vaisseaux de transport. Alphonse qui, jusque-là, avait con* serve quelques ménagements avec Ludovic Sforze, voyant les choses si avancées, rompit publique» ment avec lui. Il chassa de Naples l'ambassadeur milanais et retira celui qu'il entretenait près de Ludovic. Il se saisit du duché de Bari , dont ce dernier jouissait en vertu d'une donation de Ferdinand. Il essaya , mais vainement , de nouer des relations avec les mécontents de Gènes, dans l'espérance d'y renverser le gouvernement favorable au roi de France. Il s'avança dans la Romagne à la tête d'une armée, afin de susciter dans le Milanais des troubles en faveur de son gendre Galéas. En prenant ainsi l'avance, il espérait obliger les Français à passer l'hiver en:
qrricrie mt bogicuit pn i Ure Tîm ses che- TUDLca lUlieaiaBtla YCUKda priBUmps. AlpboBse se s'a tiat pas U. n dépêdn des ambasttdems i Comtmtiaople, po«r mstmiieBaJaxet, wtooni ûu Bom, akn coqierair des Turcs, des grands dcaieiBS de Oiarks Ym et loi demander dessecooFL
Le Pape , de um eôté, s'cnqiressa de pn^ter da moment Appayé par les troupes d'Alphonse, et sortoot par la flotte napolitaine, il iniestit Ostie par terre et par mer et s'en empara. Ce saccës lui sembla d'nn.haut prix. Il ne laissait plus au cardinal Julien de la Rovere que la place de Grotla-Ferrata , dont son frère racheta la possession en s'engageant à payer une rente an« nuelle de dix mille ducats.
Telle était la situation de l'Italie» au moment où Charles YIII se proposait d'y entrer.
Quel était, au même moment, l'état des afEsiires en France ?
CHAPITRE n
Louis ZI, reconnu héritier du royaume de Naples par Charles d'An] on. — Sa mort. — • Régence d'Anne de Beanjeu. — Gnerre de Bretagne. — Mariage dn roi. -* Traités aveo l'Espagne et l'Angleterre. — Ce dernier est sanctionné par les États-Généranx. — Réalité dn projet de Charles Vm de reconciaérir la Terre- Sainte. — Pièce importante à oe sujet.
GUIS XI , mort en 1483 , n'avait été institué que deux ans auparavant , au décès de Charles d'Anjou, héritier du royaume de Naples. Déjà vieux 9 malade et incapable d'essayer de lointaines conquêtes, Louis s'était approprié les por» tions de l'héritage de la maison d'Anjou, qui étaient à sa portée et dont la réunion n'avait soulevé que des difficultés diplomatiques. C'est ainsi que le Maine, la Provence et l'Anjou furent définitivement rattachés à la France. Depuis la
30 CAMPAGIIE ET BULLITUfS
mort de Charles-le-Téméraîre , dernier duc de Bourgogne , tué à la bataille de Nancy , le 5 janvier 1477 , la grande préoccupation de Louis XI avait été d'annexer à la France les riches -provinces qui formaient le duché de Bourgogne. Il réussit en partie à exécuter ce grand dessein en y employant tour à tour la violence, d'activés et adroites négociations, mêlées parfois à un peu de duplicité.
Enfin en 1482, à la veille de la morl de Louis XI , le traité d*Arras vint réaliser, à son profit , une sorte de liquidation de la succession de Charles-le-Téméraire. D'après la principale clause de ce traité , Marguerite d'Autriche, âgée de deux ans, petite-fille de Charles de Bourgogne, devait, « ladite demoiselle venue en âge requis, » épouser le dauphin (Charles VIII), âgé de douze ans , auquel elle apportait en dot l'Artois, la Bourgogne, les comtés de Mâcon, d'Auxerre, ainsi que plusieurs autres riches seigneuries.
On comprend facilement comment ces importantes négociations ne permirent pas à Louis XI de faire le voyage d'Italie pour y recouver son royaume de Naples. On se tromperait cependant si Ton croyait que la science militaire, le courage et le sang-froid nécessaires pour commander les armées lui avaient toujours fait défaut.
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Les historiens attestent le contraire. Pour n'en citer qu'un exemple, rappelons que, dans une des circonstances les moins honorables de sa vie, lorsqu'au sortir de la tour de Péronne, il alla avec Charles de Bourgogne assiéger et détruire la ville de Liège , soulevée par ses propres intrigues, il faillit, une nuit, payer de sa vie sa honteuse trahison. Les Liégeois, prenant l'offensive, attaquèrent à l'improviste le quartier du duc et du roi. Le duc, courageux, jeune et versé dans les choses de la guerre , perdit la tète. Le roi prit « parole et autorité de commander. » Sa présence d'esprit et ses ordres bien conçus , disent les historiens, firent échouer l'attaque. U est donc probable que , plus jeune et moins préoccupé des grandes et profitables affaires du même genre dans lesquelles il était engagé, il aurait ourdi de savantes intrigues avec ces petits États italiens, dirigés eux-mêmes par des princes si rusés. Peut-être, si ces moyens pacifiques avaient échoué, aurait-il, aussi lui, franchi les Alpes. L'Italie, habituée aux jouissances du luxe, gouvernée par des princes brillants, aux armures ciselées par d'habiles artistes, aurait vu le rusé Louis XI , coiffé de ce chapeau historique, chargé d'images saintes de plomb et d'étain , les poches de son surtout de velours usé pleines de reliques , diriger, entouré de ses
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compères, la fleur de la cbevalerie française à travers la péninsule.
Les raisons que nous avons données et surtout les approches d'une mort qui fut précédée des terribles afiGres de Plessis-lëz-Tours, expliquent pourquoi Louis XI ne fit aucun acte conservatoire décisif» au sujet de son royaume de Naples, durant les deux dernières années de sa vie.
Louis XI , mourant , confia la tutelle de Cbarles VIII à sa fille Anne » mariée à Pierre de Bourbon, sire de Beaujeu. Il la regardait, disait-il, comme « la moins folle femme du monde » car de sage , il n'y en a point. > L'bistoire a été plus juste encore envers cette princesse, en proclamant qu'elle eût été digne du trône par sa prudence et son courage, si son sexe ne Ten avait pas exclue. Sa principale préoccupation fut de veiller d'abord à ce que les prétentions rivales des princes du sang ne vinssent pas de nouveau trou bler une paix durement imposée par le feu roi et détruire son difficile ouvrage. La régente, craignant que son autorité n'y suffit pas , cbercba un point d'appui dans la nation même et convoqua à Tours les États de 1484. Elle avait sans doute prêté l'oreille aux conseils de quelques hommes sages. Le vieux Comines n'était pas encore en disgrâce et la régente l'avait peut-être entendu dire que , « en Angleterre , les rois ne
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peuvent rien entreprendre de grand , ni lever de subsides sans assembler le Parlement, qui vaut autant à dire comme les trois États , ce qui est diose juste et sainte. » Elle les rassembla donc malgré les cris de quelques personnages « de petite condition et de petite vertu qui disaient que c'était crime de lèse-majesté que d'assembler les États, et que c'était pour diminuer l'autorité du roi. » Anne reçut de cette assemblée la cou* flrmation de son pouvoir.
Bientôt une coalition de princes et de seigneurs, coalition dans laquelle entraient le roi d'Angleterre et même le roi des Romains, ce dernier en violation du traité d'Arras, menaça la régente. Le dernier duc de Bretagne, François II, s'y était rallié dans le but d'assurer à ses filles la transmission de son duché. Anne de Beaujeu prétendait qu'à défaut d'héritier mâle , la Bretagne devait rêve* niràla France, mais avec la promesse de respecter les libertés du duché.
On sait que ce fut la Bretagne même qui servit de champ de bataille à la coalition. Sillonnée en tous sens, pendant plusieurs années, par une guerre dévastatrice, elle expia la longue paix dont elle avait joui durant la lutte de la France et de la Bourgogne , rivalité qui avait été la meilleure garantie de son indépendance.
34 CAMPAGNE BT BULLBTIKS
François II, décédé durant la guerre, laissait i sa fille Anne des droits incontestables à sa soc* cession. Mais il fallait à ces droits un autre appui que rasscntiincnt des États du duché. De là vint lasingulicre idée de fiancer la jeune héritière à Haximilien d'Autriche. Cette combinaison étrange, si elle avait réussi, aurait fait plus tard de la Bretagne une annexe, un peu isolée, de Timmense monarchie de Charles-Quint II est probable, dans ce cas , qu'au lieu d'être rattachée à la France par l'anneau de mariage de la duchesse Anne , cette province aurait été conquise par Louis XIV, à la suite de quelque victoire chantée peut-être par Boileau.
Occupé ailleurs, Maximilien ne défendit pas avec assez d'énergie sa fiancée et sa magnifique dot. Il envoya par mer quinze cents soldats, dont un grand nombre périt à Saint-Aubin-du-Cormier. « Ne m'oubliez pas, » lit-on en allemand sur des éperons dorés , trouvés récemment au fond d'un sillon, sur ce champ de bataille. Doux et triste souvenir de quelque fin chevaleresque et prématurée.
Celte lutte, trop inégale , eut la conclusion que tout faisait présager; Charles VIII, dont la majorité fut tardive et qui laissa, bien au-delà du terme légal, entre les mains de sa sœur, le pouvoir dont elle usait si bien , fit son entrée à Nantes le
4 avril 1491 ^ II avait vingt-un ans. Au mois de décembre suivant , il épousa à Langeais la propre fiancée de Haximilien, abandonnant Mar* guérite, sa fille, élevée à la cour de France , avec le titre et les honneurs de reine, mais qui n'avait que onze ans. Maximilien , enchaîné en Allemagne, où il relevait la puissance autrichienne, humiliée par le roi de Hongrie, s'occupait de reconquérir Vienne , perdue par Frédéric III. Il fallut ces intérêts de premier ordre pour que la double injure qu'il venait de recevoir, comme fiancé et comme père , ne l'amenât pas sur les bords du Rhin. Aurait-il trouvé , d'ailleurs, chez les princes et les villes libres d'Allemagne, peu attachés à la maison d'Autriche, et surtout dans les Flandres presque révoltées , le bon vouloir nécessaire pour faire à la France une guerre dont tout le poids aurait porté sur cette portion de l'empire? Cela est douteux.
Condamné à dévorer cette double injure, Maximilien se vengea du moins en faisant adresser par son chancelier aux cours de l'Europe deux manifestes, écrits en latin, destinés à exhaler sa haine dans le style le plus véhément On nous
* Voir, aux Documents, deux pièces de vers publiées par les poètes français sur la guerre et la fin de la Bretagne indépendante.
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y appelait les Français^aulois , parce qae« disait-on , le divin roi des Romains possédait à Juste titre une portion de Tancienne Gaule. La seconde de ces pièces , provoquée par le mariage de Charles VIII , tandis que la première avait été publiée à Toccasion de la prise de Nantes, en 1491 , remporte encore sur la première en injustice et en violence. On y explique ainsi, par exemple, le mariage du roi et d'Anne de Bretagne : « Charles VIII , dit ce pamphlet , s'approcha , sous prétexte d'un pèlerinage , d'une église de la sainte Vierge, située hors des murs de Rennes , et , par ce moyen, entra dans la ville avec un corps considérable d'hommes armés. Puis, trompant la duchesse par de fausses allégations, telles que la maladie et la mort du roi des Romains , il Tentraina et la contraignit * à conclure et à accomplir leur mariage. »
On voit que les secrétaires d'État, rédacteurs de la protestation, ne respectaient guère la vérité historique. Cette curieuse pièce se terminait par cette éloquente invective: « Qui ne voudra désormais imiter l'exemple du roi lequel usurpe le nom de très-chrétien ?... Celui qui détient tout à la fois la fille et l'épouse de son beau-père , n'est-il pas digne des noms les plus odieux ? Tous les au-
* Traxil et empulU.
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leurs de rapts célestes, Paris, Pluton, Atrée Thyeste, tous ces noms qui remplissent la fable et l'histoire S n'ont-ils pas laissé à nos ancêtres desemblsd}les exemples ? ' »
L'Angleterre seule se mit en devoir de protester, les armes à la main , contre l'annexion de la Bretagne et l'injure faite à Maximilien. Henri VU débarqua à Calais avec une armée nombreuse. Mais , après une vaine tentative sur la place de Boulogne , le découragement s'em<para de ce prince et de son armée. La nouvelle» Traie, que Charles VIII venait de signer un traité avec les rois d'Espagne, Ferdinand et Isabelle , moyennant la cession de la Cerdagne et du Roussillon , acheva d'éteindre l'ardeur belliqueuse des Anglais. Le 3 novembre, un traité fut signé à Étaples. La France et l'Angle-
*■ Agitaia et fabulis ac historiis nomina. * La dernière pièce portait pour épigraphe les deux vers snlTants :
Francorum fraudes nosces, regisque séviras Romani mores, hœc modà pauca legas.
L'histoire n'a pas confirmé , ce nous semble , l'éloge que le chancelier accorde à la sévérité des mœurs de son maître.
Ces deux pièces, retrouvées par M. Le Glay, ont été récem* ment publiées par lui pour la première fois en latin dans ses Kégcdations diplomatiques entre l'Autriche et la France^ 1. 1, p. i. (Ywr aws DocumentsJ,
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terre concluaient la paix poar tout le temps de la vie des deux rois, et un mois après la mort du dernier survivant. La liberté du commerce y était stipulée. Des clauses secrètes assuraient au roi d'Angleterre le remboursement d'avances faites à la reine pour la défense de son duché et d'une autre somme de 120,000 écus d*or. Les historiens ont blâmé ce traité. Il faut l'avouer, il porte évidemment le signe d'une certaine préoccupation d'esprit, caractérisée par d'autres actes du même genre chez le jeune roi. Charles VU! voulait s'assurer de la paix sur toutes ses frontières avant d'entreprendre l'expédition d'Italie. Le traité d'Étaples est cependant celui dont la responsabilité pèse le plus légèrement sur la mémoire de ce prince , car la France y intervint tout entière. C'est le seul peut-être , dans toute notre histoire, qui ait été soumis à la vérification des trois États. Henri VU, habitué aux formes constitutionnelles, espérant sans doute lier plus étroitement la France par ces formes solennelles, avait introduit dans le projet un article en vertu duquel le traité devait être soumis aux trois ordres formant les États de la France. Charles VIII qui , pendant sa minorité , avait suivi les délibérations des Étals d'Orléans, et qui , dans les dernières années de sa vie , songeait, au dire de plusieurs historiens, à régula-
liser la réunion périodique des trois ordres, accepta et accomplit loyalement cette stipulation;
Les trois ordres furent convoqués dans leurs provinces et leurs bailliages. Le projet reçut leur sanction. Les procès-verbaux de leurs délibérations, signés des membres présents, furent remis à Henri VII , qui les déposa dans les archives d'Angleterre. C'est là sans doute que Rymer les a trouvés , lorsqu'il les publia , dans le dernier siècle , avec leurs curieux détails , à la suite du traité d'Étaples , dans son grand et prédeux recueil des Fœdera ^ Ce n'est pas sans quelque étonnement que l'on découvre, dans un ouvrage officiel anglais , une pièce aussi importante. Elle semble avoir échappé aux historiens français, qui mentionnent bien l'obligation prise par Càarles VIII de soumettre le traité à l'acceptation des États, mais qui se taisent sur l'accomplissement de cet engagement solennel. La rareté et l'intérêt de cette pièce nous a engagé à en placer une courte analyse dans les annexes d'une publication consacrée surtout à reproduire quelques documents inédits, rares ou généralement ignorés, sur le règne de Charles VIII. Telle
* Fœdera, conventiones , etc., in lucemmissa, accurante Thomâ Bymer, Hagœ comitis, 174i« v. v.
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est, du reste , robscurité dans laquelle cet acte de souveraineté nationale est resté enseveli , que M. Augustin Thierry, lui-même , dans son histoire du Tiers-État , a passé complètement soos silence un document où Ton trouve les signatures de simples laboureurs convoqués dans leurs bailliages pour ratifier un traité entre un roi de France et un roi d'Angleterre , traité dont la validité est subordonnée par ces deux princes à cette solennelle acceptation.
Les hostilités, ainsi terminées avec Henri VII, ne se prolongèrent pas longtemps contre Maiimilien. Le traité de Sentis y mit fin. Maximilien demandait à bon droit qu'on lui rendit sa fille Marguerite , ainsi que sa dot La dernière de ces conditions était sans doute regrettable, mais comment la repousser ? Sans mariage , point de dot ; telle est incontestablement la maxime de droit. L'union de Charles et d'Anne de Bretagne avait annexé à la France une province qui valait bien l'Artois et la Franche-Comté. On ne pouvait pas tout avoir. La petite Marguerite , qui n'était encore qu*une enfant , quitta la France , qu'elle regrettait, dit-on, en emportant dans sa bavette deux belles provinces sans doute, mais dont l'esprit, dans l'Artois surtout, n'était pas encore très-français.
Si le programme politique et le système
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adoptés par le jeune roi n'avaient pas Tassenti* ment des vieux conseillers de la couronne , ils n'en avaient pas moins reçu déjà un véritable commencement d'exécution. Charles VIIl se voyait libre de toute préoccupation au nord et au midi. A l'ouest, les frontières de la France n'étaient autres que les rivages mêmes de l'Océan. La situation permettait donc de passer enfin les Alpes et de commencer la réalisation d'im rêve chèrement entretenu par le roi dès son enfance.
Un des premiers actes de Charles VIII , définitivement émancipé de la prudente tutelle de la dame de Beaujeu , avait été de rendre la liberté à son beau-frère, le duc d'Orléans. Ce prince» qui fut plus tard Louis XII , ligué avec les ennemis de sa belle-sœur, avait été fait prisonnier à la bataille de Saint-Aubin-du-Cormier et renfermé dans une prison d'État. Charles VIII , qui avait une affection particulière pour ce prince , l'admit dans ses conseils. Investi, du chef de sa mère, du duché d'Asti, le duc d'Orléans rêvait l'agrandissement de ses possessions italiennes ; son goût pour l'expédition d'Italie concordait donc avec le penchant du jeune roi.
Deux conseillers intimes poussaient Charles dans cette voie. C'étaient deux hommes nouveaux qui avaient entouré son enfance un peu délaissée
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et pour lesquels ce prince consenra toigours un Ui vif aitacbemenL L'un» Élienne de Vers on de î» Vesc, Provençal , son ancien valet de chambre, t était devenu sénéchal de Beaucaire et président ;li de la Chambre des comptes de Paris. Il rèvidt jl peut-être , en souvenir de sa Provence, quelque r grand établissement dans le royaume de Naples, s où il gagna effectivement une brillante dotation. ^ L'autre » Guillaume Briçonnet » évèque de Saint- \ Halo, sorte d'épiscopat in parHbus pour im bourgeois de Paris» général» c'est-à-dire ministre, des finances de France» aspirait» dit-on^ an chapeau de cardinal » qu'il reçut effectivement à Rome, des mains d'Alexandre VL
Les vieux politiques de la cour de Louis XI et les membres affidés du conseil de madame de Beaujeu» tels que l'amiral de Graville» le maréchal d'Ësquerdes» et sans doute Philippe de Comines» luttèrent contre un entraînement qu'ils regardaient comme fatal. Tous les trois, imbus de la politique de Louis XI » disaient que» quant à guerroyer» il eût été préférable de s'agrandir aux dépens des restes du duché de Bourgogne. Le vieux maréchal d'Esquerdes « avait accoutumé de dire que la grandeur et le repos de la France dépendaient de la conquête des Pays-Bas; > et Comines répète avec complaisance cette opinion , qu'il partageait sans
doute , et que tant de grands politiques ont soutenue après lui. Hais la jeune noblesse, comme le jeune roi » rêvait des aventures sous le beau soleil d'Italie. Les richesses que la maison d'Ara- [ gon avait accumulées à Naples , la magnificence de ses palais, de ses jardins et de ses maisons de plaisance , tout ce luxe , vanté par les barons ailés, la voix lointaine d'un peuple que Ton dépeignait comme impatient de reconnaître pour maître Théritier de la maison d* Anjou , tout concourait à lancer le jeune roi et « la gaillarde compagnie » qui Tentourait dans cette romanesque entreprise.
Charles VIII avait déclaré hautement , surtout par la voix de ses ambassadeurs en Italie, son intention de chasser les Turcs d'Europe et de reconquérir la Terre-Sainte. Le recouvrement de son royaume de Naples, et surtout des provinces méridionales de Tltalie, était, suivant ses manifestes, un acheminement vers Taccomplissement de ce grand projet. On ne saurait révoquer en doute la sincérité de ces déclarations du jeune roi.
On a peine à concevoir qu'en plein moyen âge l'Europe chrétienne , et alors tout entière catholique, ait laissé s'établir à Constantinople , qu'elle avait d'abord conquise, dans la situation menaçante du Bosphore, un peuple barbare,
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animé de la haine la plus bnatiqne contre I nations chrétiennes et la portion de ses sqj restés fidèles à leur foi. Il a falla les anta nismes, les profondes dissidences qui ont dirl et divisent encore de notre temps les puissam eoropéennes, pour que leurs efforts combinés n'aient pas refoulé au loin un peuple dont la religion, les lois et les mœurs paraissent si étranges aux nations d'origine germanique, latine ou celtique. Hais à la fin du xr siècle, le danger qui depuis cette époque menaça longtemps le midi de l'Europe, était d^à imminent. Les Turcs^ après avoir reconquis sur les croisés la Terre- Sainte, débordant sur l'Europe même, venaient menacer jusque chez elles les nations chré* tiennes.
Les papes, qui avaient été si souvent, dans le moyen âge, les moniteurs des rois, n'avaient cessé de leur signaler le grand devoir de protection qui leur incombait. On se souvient qu'en 1458 , Pie II , célèbre comme lettré sous le nom d'iEnéas Sylvius Piccolomini, avait convoqué à Mantoue un congrès où peu de princes se rendirent , mais dont la première séance fut présidée par Pie II lui-même. Il y déplora, dans un long discours, soigneusement écrit en latin, Tesclavage de la Terre-Sainte, berceau de la religion chrétienne, et la servitude de la Grèce,
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des sciences et des arts. Mais il ne persuada mne, bien qu'il eût ravi ses auditeurs, et, autres» le cardinal Bessarion, cette le barbe orientale , qui avoua que « Télo* Lce latine dépassait déjà l'éloquence grecque.» I II avait, de son plein pouvoir, nommé CharlesiiTéméraire, duc de Bourgogne, chef de la croile. Hais ce mandat ne fut pas accepté. Pie II [iemandait quatre-vingt mille hommes ; on ne ki en accorda pas un seul. Toute unité était If ailleurs rompue en Europe. La guerre avait lAème éclaté en Italie, durant les séances de ce congrès, et Pie II avait quitté Mantoue désespire, après avoir, comme il le dit lui-même , arrosé les autels de larmes abondantes.
Six ans après cette vaine tentative. Pie II, Toyant la paix rétablie en Europe , avait essayé de nouveau de faire converger les forces réunies de la chrétienté contre les Turcs. Il donna rendez-vous aux princes à Ancône et s'y fit transporter en litière. Cette fois , le duc de Bourgogne avait juré de se mettre à la tète des croisés. Mais oi lui, ni aucun autre souverain ne parut à Ancône. Il n'y vint que quelques galères vénitiennes, conduites par un autre vieillard, Christophe Moro. iEnéas Sylvius, de son lit de mort et de la fenêtre de sa chambre qui ouvrait sur l'Adriatique , aperçut seulement les banderoUes flottant
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à l'cxlrémilé des mâts Ténitiens, cl bientôt, eipi- ^ rant au milieu des cardinaux à genoux, Il Icnr^ dit : « Frères, continuez ma sainte entreprise • ^ Celait donc ce mandat , c'éUil celte politique^ chrétienne que Charles vni allait accepter et ? continuer. On connaissait déjà les aspfratioiB P d'un poète de Bordeaux qui avait dit :
Chartes fera si grand batailles, ^
Qu*il conquerra les Itailles ; ^
En Jérusalem entrera b
Et Mont OliTet montera. i
La première pièce du recueil où nous puisoi» ^ de nouveaux documents sur l'expédition de ^ Charles VIII, est une prophétie en prose*, , très-propre à agir sur l'opinion publique en France, à donner à l'expédition projetée le caractère d'une mission divine et à représenter le fils de Louis XI comme le vengeur et le réformateur de la chrétienté. Cette prophétie , dont le style et le format décèlent une composition destinée à une circulation active, est intitulée: « La vision divine révélée à Jehan Michel , trèshumble prophète de la prospérité du très-chrétien roi de France, Charles VIII, de la nouvelle
Huit pages d'impression, sans nom d'auleur, d'imprimeur ••118 date. Voir aux Documents. CBibliothèque de NanUs.J
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léformation du siècle et de la récupération de Jérusalem à lui destinée. > Cette vision ou prol^tie s'adresse c au très-souverain serviteur de
lU» invincible et loyal réformateur de tout le
ie , Charles très-chrétien , roi de France. » fchumble mendiant Jehan Michel ne craint pas dfinterpeller les rois, ducs et princes et de leur eiqoindre d'attendre « le réformateur de toutes choses. > Dieu a donné « au très-souverain roi des Français sa bénédiction et sa grâce. Le signe très-fort et réformateur est avec lui. > Et plus loin retentit l'injonction divine en style biblique... « Tue les désobéissants, dissipe, dépouille, haste le temps. . . Fais virilement et sois robuste. • . Besogne, car ma main te aidera et mon bras te confirmera ... La sainte cité de Hiérusalem recouvreras de la main de Mahomet et la réédifieras... Tous tes ennemis seront comme foin et toute leur gloire et chevalerie si comme fleur de foin. La faulx d'occision sera soûlée et enivrée du sang des meurtris. »
Ce qui frappe tout d'abord dans cette pièce, c*est sa grande ressemblance avec les prophéties ^ les visions qui , dans le même temps , avaient cours en Italie.
Rien d'étonnant si les aspirations prophétiques , réformatrices ou progressives partout où dles surgissaient, s'adressaient au roi de France.
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C3iarles VIII • malgré sa jeanesse et son iiMS* périence , était le plus puissant roi dirétiea de son temps, et par Tétendae de son royamne et par les ressources concentrées qu'il avait i a disposition. Louis XI avait dit de la France la puissance qui devait rester prépondérante en Europe jusqu'au règne de CharlesOuint L'idée si séduisante de se mettre à la tète d'une noiF Telle croisade et de diriger les efforts de la duré* tienté contre la barbarie pouvait donc se présenter tout naturellement, sous l'aspect d'un devoir, à l'esprit d'un jeune prince élevé loin de la cour, dans la solitude et par de modestes éducateurs peu au courant des combinaisons se* crêtes de la politique plus positive de Louis U. Il faut remarquer que la prophétie de Jeban Michel dénotait aussi une autre préoccupation, conforme, d'ailleurs, à la tendance de l'esprit public à cette époque. La manifestation de ce sentiment avait été éclatante à Florence , et le fameux Jérôme Savonarola s'en faisait à cet instant même l'apôtre dans la ville des Médicis. C'était un besoin de réforme, une protestation contre le relâchement des mœurs et les nom» breux abus qui s'étaient glissés dans le clergé et les ordres religieux. Savonarola annonçait un immense châtiment, la nécessité de la péni» tence, la nécessité de traverser les angoisses de
DE LA GRANDE ARMÉE d'iTALTE. 49
la mort pour renaître et reconstruire la cité du juste. Il tonnait contre les nouveautés , les corruptions et les scandales, contre l'art et la science païenne, contre un luxe sans frein. On sait qu'un jour Florence se dépouilla, à cette voix , de ses atours. Les poètes , les peintres , les sculpteurs du néo-platonisme s'efTacèrent et Tart plus profond, plus religieux, du Giotto et de Fra Angelico prit le dessus.
Chose étrange! quand l'impiété résiste, Savo» narola annonce « que le vengeur viendra d'outre les monts. Ce ne sera pas l'empereur, ce sera le €hef du grand peuple fidèle du moyen âge , du peuple des croisades. C'est son roi qui est appelé à châtier, à réformer et à servir de ministre à la justice. »
Les prédictions de Jehan Michel étaient donc comme un écho des aspirations prophétiques dont les sermons de Savonarola , qui déjà circulaient imprimés en Europe, étaient remplis ^ Comme le moine de Florence, c'était au fils de Louis XI, au plus puissant roi d'Europe, qu'il
* Comines dit qu'ils avaient été moulés. En y regardant de prés, il est facile de discerner dans cette pièce que nous donnons tout entière, à la fin de ce volume, des italianismes qui pourraient la faire regarder comme une traduction. Si comme, par exemple, ne rappelle-t-il pas la forme italienne Siceomé?
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entendait confier la double mission de reconquérir la Terre-Sainte et de réformer les mœurs, nâtons-nous d'ajouter que Charles VIII, une fois en Italie, ne se présenta nulle part en réformateur de la religion et des mœurs. Au point de vue politique , c'eût été compliquer les difficultés qu'il avait à vaincre pour atteindre son principal but, c'est-à-dire la conquête de son royaume de Naples. Ajoutons, au point de vue pratique , que son armée , comme toutes celles de ce temps, n'était pas très-propre à prêcher d'exemple. Quant à ses dispositions particulières comme prince très-chrétien, car ce titre appartenait déjà au roi de France, Charles croyait sans doute à la nécessité de certaines réformes, de celles , par exemple , que le concile de Trente accomplit plus tard. Mais nous verrons avec
quelle prudence il se comporta à ce sujet vis-àvis du Saint-Siège. Des pièces justificatives et inédites montreront qu'il n'accepta jamais la mission < de réformer Testât de l'Église à Tespée, 9 comme le voulait Savonarola et tant d'autres , et que , tout en souhaitant la prompte destruction des abus, il résista, avec autant do modération dans la forme que de fermeté au fond , aux entraînements qu'une portion considérable du Sacré-CoUége , le futur pape Jules II en tête, voulait exercer sur le jeune roi. Enfin ,
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nous verrons Charles VIII, maître absolu de Rome » et mécontent pour tant de raisons d'Alexandre VI renfermé avec un petit nombre de cardinaux dans le château Saint-Ange , se maintenir dans une ligne de conduite aussi prudente que sensée; nous le verrons écouter les conseils d'un prélat , Guillaume Briçonnet, auquel, faute de documents , sans doute, la postérité n'a pas sufBsament rendu justice, séparer, comme l'a bit la saine histoire, les attributs du pontife des combinaisons politiques et libres du prince, se garder de porter atteinte à l'institution placée dans une phase critique, peut-être, mais impuissante à en ébranler les bases, et enfin donner un mémorable exemple de respect pour ce que la main des hommes , même armée de Tépée, ne saurait modifier.
CHAPITRE m
Deux routes pour gagner Naples. — CSharles dioisit celle par terre.— Corps d'armée lanoô au Romagne sous le commandement de d'Aubigny. — Opposition de madame de Beau] en à l'expédition d'Italie. — Menaces d'Alexandre VI. — Départ de Gharles VIII. — Son entourage. — Victoire de Rapallo. » I«a terreur se répand en Italie. — Comparaison des troupes françaises avec les milices italiennes. — Sforae à Asti. — Maladie du roi. — Portrait du roi. — Entrevue de Charles avec Galéas Sforze. — Ludovic le Maure proclamé duc de Milan. — Entrée du roi dans les États de Florence. — Déposition de Pierre de Médicis.
EUX routes, celle de terre et celle par mer, s'ouvraient devant l'armée française pour gagner Naples. L'une des deux était, pour ainsi dire, historique.
Charles d'Anjou, Couradin, Louis de Hongrie, Charles de Durazzo et Louis I^r d'Anjou avaient
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tous conduit par la Romagne et la marche d'Ancônc leurs années dirigées contre Naples. C'était la route la plus convenable pour une cavalerie nombreuse et pesante» ainsi que pour le grand parc d'artillerie qui suivait l'armée française. Alphonse, persuadé que Charles TIII prendrait cette direction , avait confié à son fils Ferdinand, duc de Calabre, d^à Agé de vingtcinq ans , cent escadrons de eavalerle et S,OO0 arbalétriers. Ce corps considérable occupait la Romagne. Le pape et tous les petits princes de la contrée, jusqu'à Bologne» s'y étaient ralliés avec leurs troupes et leurs cemipagnies d'aventuriers.
Le premier projet de Charles consistait cependant à se rendre directement à Naples par la voie de mer. C'est dans ce but que Pierre d'Urié, grand écuyer du roi , avait été envoyé ft Gênes avec tout l'argent qu'on avait pu rassembler pour y armer une flotte puissante qui , réunie aux vaisseaux préparés en même temps à Villefranche et à Marseille, aurait transporté l'armée entière sur quelque point de la côte napolitaine. Une galère à la poupe dorée et recouverte d'un pavillon de soie était préparée pour le roi , qui devait loger à Gênes avec les seigneurs de la cour dans les splendides palais des Doria et des Spinola.
Ces grands préparatifs avaient engagé Alphonse à organiser de puissants moyens de résistance par mer. Il y avait même longtemps qu'il n'avait paru dans la mer de Toscane de flotte aussi belle et aussi bien équipée que la sienne. Elle était composée de trente-cinq galères légères, de dix-buit navires et de plusieurs autres vaisseaux. Elle portait une nombreuse artillerie et trois mille hommes de débarquement parmi lesquels se trouvaient les bannis de Gênes, persuadés, comme le sont ordinairement les exilés, d'opérer facilement une révolution dans leur patrie.
Cependant Charles avait déjà renoncé à prendre la voie de mer avec le gros de son armée pour se rendre à Naples. L'abandon de ce premier projet fut peut-être regrettable. Une expédition par mer aurait évité au roi de dangereux froissements avec les divers États qu'il eut à traverser, tout en l'exonérant de la nécessité d'occuper une série de places fortes d'Asti à Naples, et par dessus tout de l'obligation dans laquelle il se trouva de se frayer un passage à travers les États de l'Église. Il faut dire toutefois que l'alliance intime d'Alexandre avec ses ennemis l'avait privé de la faculté de choisir librement sa route et surtout de laisser de côté le domaine du Saint-Siège dont tous les points fortifiés avaient
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été livrés aux Aragonais. S'il fat possible, une fois la campagne commencée, de se rendre compte de rinfériorité de ceux-ci devant Tannée française» cette appréciation n'était pas aussi &cile à faire de l'autre côté des Alpes. Attaquerun État intact par sa capitale même, était d'ailleurs un projet bien audacieux, surtout dans ces temps où les expéditions par mer étaient entièrement subordonnées aux caprices des éléments. Cependant, soit pour faire diversion et pour prolonger les incertitudes de son adversaire, soit plutôt pour cester maître de la côte et conserver par ce moyen des communica* tions sûres avec la France, Charles avait en* voyé à Gènes Antoine de Bessey, bailli de Dijon , avec deux mille Suisses. Ludovic Sforze y avait expédié plusieurs compagnies d'infanterie sous le commandement de Gaspard de San«Séverino et de son frère , surnommé le capitaine Fracasse. Enûn le duc d'Orléans , après s'être entendu avec Ludovic, s'était jeté dans Cènes, le jour même où l'expédition napolitaine avait paru à l'entrée du golfe.
Ces précautions modifièrent le plan de l'amiral aragonais qui n'était autre que don Frédéric, frère du roi de Naples. Renonçant à attaquer Gènes , il se présenta devant Porto-Venere. Mais il assaillit vainement cette place que Ton avait
garnie à temps de quatre cents hommes d'infanterie. Rebuté par cet échec, don Frédéric se retira dans le port de Livourne, puis, à la nouvelle que toute la flotte française, plus forte que la sienne en vaisseaux , se disposait à sortir de Gênes, il renvoya à Naples ses bâtiments les plus lourds et ne conserva que ses galères les plus légères dans le dessein d'attaquer et de détruire des bâtiments séparés de la flotte ennemie , soit par le mauvais temps, soit par la lenteur de leur marche.
Une avant-garde française, composée de 200 hommes d'armes, avait déjà passé les Alpes sous le commandement d'Everard Stuart , sire d'Aubigny, en France , petit-fils du connétable d'Ecosse, tué en combattant pour la France à la journée des Harengs. Cette avant-garde avait fait sa jonction avec les troupes de Ludovic placées sous le commandement du comte de Cajazzo, de la maison si nombreuse et si guerrière des San-Séverino. Ces deux capitaines s'étaient portés au devant des Napolitains sur les confins de la Romagne, mais plutôt pour les observer que pour les combattre.
Charles VIII avait passé une partie de Tété à Lyon , s'occupant des préparatifs de son expédition, et aussi, il faut Vavouer, de ses plaisirs. Des tournois , des fêtes brillantes et coûteuses
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10 pcrmoUaicni guère de réanir les iammSn ntVossairos pour une entrée en campagne. kwA l'opposition que le projet avait rencontrée ptfmi les gens les plus prudents du conseQ, ap* puyAs par monsieur et madame de Bomlm- Bcaiijcu . faillit-elle tout à coup l'emporter, ta doux conseillers intimes du roi, Etienne deTesc et rtuillaumc Briçonnet , ce dernier, qui remplis* sait les fonctions de général des finances , sentît sa résolution i^branlée : « Le cœur fiiillit audit gént^ral. rapporte Comines, voyant que tout homme sage ci raisonnable blftmait Tallée de par dcli, par plusieurs raisons et par être li sur les champs au mois d'août, sans argent et sans autres choses nécessaires. Et demeura b foi audit sénéchal seul (de Vesc), et fit le roi mauvais visage au dit général, trois ou quatre jours, puis il se remit en train.... Monsieur de Bourhon et madame étaient là, cherchant à rompre le dit voyage à leur pouvoir; et leur en tenait propos le dit général; et l'un jour était Talléc rompue et Vautre renouvelée. A la fin le roy se délibéra de partir ". »
Alexandre VI, décidément lié à la politique aragonaise, avait, de son côté, exhorté Charles Vlll par un bref à ne pas franchir les Alpes ,
• Comincs, 1. tii, cb. n.
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offrant toujours sa médiation ou plutôt sa juridiction , pour trancher la question de dévolution du royaume de Naples. Bientôt à ces conseils il substitua la menace , et par un second bref ii ordonna au roi de lui obéir sous peine des censures ecclésiastiques. Le roi répondit qu'il avait fait vœu d'aller visiter « monsieur saint Pierre à Rome » et qu'il était résolu d'accomplir ce vœu au péril de sa vie.
Charles se rendit le S3 août 1494 de Vienne à Grenoble , passa le mont Genèvre le 2 septembre et descendit en Piémont le 3, entouré de la fleur de la jeune noblesse française. Les principaux seigneurs qui l'entouraient étaient les comtes de Hontpensier» de Foix , de Luxembourg , de Vendôme, le comte Robert de la Marche, Engilbert de Clèves , le prince de Salerne, les marquis de Saluées, de Piennes,de Rothelin; les maréchaux de Gié et de Rieux, les sénéchaux de Beaucaire et de Normandie, Bernard de Precy, de Bueil baron de Marmande, et un grand nombre d'autres.
Le duc Pierre de Bourbon , auquel le roi confia la reine , âgée de dix-huit ans , restait chargé du gouvernement en l'absence du roi.
Charles entrait en Piémont comme il aurait pu le faire dans une de ses propres provinces , la cour de Savoie étant alors dans la dépendance
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absolue de la France, tant par ses alliances qjxe par ses intérêts. Il avait dans son année les princes de Saluées et de Vienne , de la maison de Savoie, et Blanche de Montferrat, régente de son fils , roi de Piémont, lui offrit ses bagnes et joyaux pour caution d'un emprunt de 12,000 ducats.
De Turin, Charles se rendit à Asti, c'est-à-dire chez son beau-frère le duc d'Orléans. Il y tronva Ludovic Sforze qui était venu l'y attendre avec sa femme Béatrix, et Hercule d'Esté, duc de Ferrare, son beau-père. Le jour même de l'arrivée du roi à Asti , la fortune commença à lui donner d'heureux présages de sa faveur. Il y reçut un courrier de Gênes porteur de la nouvelle d'une victoire. Don Frédéric , revenu dans les environs de Gênes , y avait débarqué trois mille hommes de pied qui, sous les ordres d'Obietto de Fiesque, Génois exilé, s'étaient emparés de Bapallo, à vingt milles de Gênes. Le duc d'Orléans, à la tête d'un millier de Suisses réunis à un corps d'infanterie italienne placé sous les ordres des frères San-Séverino et du Génois Jean Adorne, avait attaqué vivement et heureusement cette place, devenue le centre d'excursions gênantes de la part des Aragonais. Complètement mis en déroute, et poursuivis dans les montagnes, ces derniers avaient perdu ,
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sans compter les prisonniers» cent hommes, nombre considérable , si Ton songe à la manière dont on faisait alors la guerre en Italie , et si Ton considère que cette rencontre avait eu lieu en grande partie entre des Italiens.
La terreur commença à se répandre dans la Haute-Italie. Diverses raisons, parmi lesquelles il faut compter les suivantes, la firent naître, et les événements ne tardèrent pas à la propager dans toutes les provinces de la péninsule.
La milice française ne ressemblait en rien aux troupes italiennes. La plupart des hommes d'armes qui composaient celles-ci sortaient des populations rurales ou appartenaient à la portion des habitants des villes inoccupés par le commerce ou rindustric, c'est-à-dire que Ton n'y rencontrait guère que des aventuriers , presque tous sujets d'un autre prince que celui pour lequel ils servaient, et dépendant absolument de leurs capitaines, tant pour la solde que pour les récompenses ou les punitions. Ni l'amour de la gloire , ni le patriotisme ne les animaient. Les capitaines eux-mêmes, italiens, mais étrangers le plus souvent à l'État ou au prince dont ils recevaient momentanément une solde , étaient divisés entre eux par des rivalités et des haines mutuelles. On aurait dit des artistes faisant le même métier, celui de louer leurs épées et de
Tendre leur sang, le plus raremeiit qa'Osle pouvaient leur tie , et se Tantant ou se jalousant mutuellement suivant les oecorrences et les reocontres où ils s'étaient tronvés tour i tour, fomme amis on comme adversaires.
L'eflectif de leurs compagnies n'était jamais complet parce qu'ils spéculaient sur le défiât, et ils mettaient en usage mille fraudes pour cacher leur déloyauté. Ils ne manquaient pas aussi de tirer parti de toutes les occasions pour obtenir des princes des suppléments de solde et des proflts de toute sorte. Malgré cela, bientAt dégoûtés du service d'un parti, ils passaient avec une incroyable légèreté i la solde d'un autrei et parfois du parti opposé, ajoutant , trop souvent, la trahison et la perfidie à l'ambition, i l'avarice , ou , tout au moins , à Tinconstance.
L'infanterie italienne ne combattait point de pied ferme et dans un ordre fixé. Elle escarmonchait en pleine campagne ou bien se retirait derrière des murailles et des fossés.
L'infanterie française et gasconne, ainsi que les corps recrutés en Bretagne, combattaient avec autant d'ordre que de discipline. Les Suisses, dont la solidité , comme hommes de pied , était proverbiale depuis que Charles le Téméraire était venu se briser contre leurs bataillons, combattaient aussi en ligne. Fermes dans leurs rangs
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hérissés de piques , ils les opposaient à l'ennemi comme nn mur impénétrable. On citait également les Allemands pour leur ténacité. Hais, comme les Suisses , ils étaient moins disciplinés hors du champ de bataille que durant le combat. On leur reprochait de se montrer cruels après la victoire, ou à la suite d'un assaut heureux. Ces excès , dont ils ne s'étaient pas abstenus à Bapallo , avaient fait une vive impression sur les esprits italiens.
Quant à la gendarmerie française , elle n'avait point d'égale en Italie. Payée par le roi , commandée par des capitaines de son choix, elle formait des compagnies complètes et régulières , pourvues d'armes excellentes et montées sur des chevaux vigoureux. Chacun y obéissait à un sentiment d'honneur très-compatible avec l'espoir des récompenses que de belles actions procuraient sûrement. Car, dès lors , la milice française était tellement constituée que chaque gendarme pouvait arriver par degrés au commandement de sa compagnie et , en tout cas , avait droit à une retraite comme morte-paye.
Mais ce qui assurait aux Français une supériorité énorme sur les Italiens, c'était les perfectionnements qu'ils avaient introduits dans la fabrication et le service des pièces d'artillerie. On en était encore, en Italie, à ces lourdes bom-
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bardes doot les Témlieiis s'étaient serfis , pou la première fbb, en 1380, dans leur guerre malbeurense arec les Génois. Il y en ayait de bt et de bronze, mais si lonrdes , qn*on ne pouvait les déplacer qu^atec beaucoup de difflcnltés. Il fallait du temps pour les mettre en batterie, et lorsqn on y était parrenu on en perdait eoxm beaucoup pour les charger, si bien qu'il s^ècoo* lait un long intervalle entre cbaque coup. On ne s'en servait guère que dans l'attaque des villes, et encore leurs effets y étaient si lents que les assiégés avaient , dans l'intervalle des décharges, le temps de réparer les brèches et de constnûie de nouvelles fortifications en dedans à mesure delà destruction des premières. Telles qu'elles étaient , ces pernicieuses machines , comme les appelle Guichardin, semblaient cependant aux condottieri italiens trop destructives , et une fois perfectionnées, elles auraient rendu leur métier impossible ou trop dangereux.
Les Français, au contraire, amenaient avec eux une artillerie légère, et dont toutes les pièces étaient de bronze. Au lieu de boulets de pierre , ils en avaient depuis longtemps de fer et de plomb. Les pièces montées sur affûts étaient traînées par des chevaux et non par des bœufs. Elles suivaient partout l'armée. Faciles à mettre en batterie par des artilleurs agiles et expéri-
mentes, elles servaient également dans les batailles rangées et dans les sièges. Enfin, on y avait joint des pièces plus légères encore que les serpentins et les couleuvrines, et que Ton appelait fauconneaux. Lors de l'entrée des Français à Rome, nous dirons le nombre de ces pièces de divers calibres qui y furent comptées et très-remarquées par les Italiens.
Après la déroute de Rapallo , le duc de Tarente, don Frédéric, recueillit à grand'peine les gens de pied qu*il avait mis à terre, et, renonçant à ses entreprises sur Tétat de Gênes, il se retira à Pise et à Livourne. Sa présence dans ces deux places irritait les Florentins qui , plus enclins à la maison de France qu'à celle d'Aragon , avaient peine à accepter la politique de Pierre de Médicis. D'un autre côté, Tarmée de la Romagne, composée, comme nous l'avons dit, de Français, sous le commandement de Stuart d'Aubigny , et de Milanais, sous celui de Cajazzo, bien que plus faible que celle du duc de Calabre , suivait bravement les Aragonnais dans leur retraite, sans cependant leur offrir un combat qu'ils semblaient vouloir éviter eux-mêmes.
Ludovic Sforze n'avait , jusque-là, changé en rien d'opinion et de manières vis-à-vis du roi de France. En se présentant au roi à Asti, il lui avait dit : « Sire, ne craignez point cette entreprise.
En Italie il y a trois puissances que nous tenons grandes, dont vous avez Tune qui est Milan, Tautre ne bouge qui sont Vénitiens. Ainsi , vous n'avez affaire qu*à celle de Naples. Plusieurs de vos prédécesseurs nous ont battus, que nous étions tous ensemble. Quand vous me voudrez croire , je vous aiderai à vous faire plus grand que ne fut jamais Charlemagne, et nous chasserons ce Turc hors de cet empire de Constant!nople aisément quand vous aurez ce royaume de Naples. > Ce langage était adroit et flatteur. II est authentique, car nous l'empruntons à Comines qui , parti de Vienne un peu avant le roi , était alors près de lui à Asti. S'il n'entendit pas ces paroles , elles lui furent certainement rapportées , sa mission spéciale, comme nous le verrons , étant d'observer les dispositions réelles des puissances italiennes , et de mettre au service du jeune roi ses profondes connaissances diplomatiques. Du reste , le vieux politique , qui s'était montré jusque-là plus fâcheux qu'enthousiaste, se laisse, aussi lui, après avoir cité ce discours, séduire par les plus romanesques visées. « Le seigneur Ludovic disait vrai, ajoutet-il, du Turc qui règne, mais (pourvu) que toutes choses eussent été bien dirigées de notre côté. » Ce qui, dans la bouche de Comiiies, équivalait à dire , « mais que j'eusse été plus tôt et plus souvent consulté. »
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"C'est à Asti que le roi tomba malade. Sa vie lut pendant quelques jours en danger. Nous fae Saurions mieux faire que d'emprunter à une lettre ^rite de Naples Tannée suivante, le 28 mars 1495» et qui fait partie des pièces inédites que ndus bous proposons de publier, le bulletin suivant , adressé par le roi à Monsieur de Bourbon. « Mon frère , je vous advertis que pour habiller mon visage, il ne suffisait pas que j'eusse eu la petite vérole à Asti, mais j'ai eu la rougeole, de laquelle , Dieu mercy , suis guery. » On sait à quelles insinuations malveillantes Guichardin , les annalistes italiens , et, il faut le dire, la plupart des historiens français, se sont livrés au i^et de la maladie de Charles à Asti. N'est-ce pas une bonne fortune de retrouver dans nos archives ces trois lignes si naïves , et qui , publiées à Paris dans leur brièveté officielle , nous semblent éminemment propres à montrer coiïibien il est dangereux pour la vérité d'aller emprunter aux écrivains étrangers les matériaux de notre propre histoire ?
Ce serait peut-être ici l'occasion de faire le portrait du jeune roi, et d'expliquer pourquoi les historiens italiens se sont extasiés sur ses défauts de complexion, disons le mot, sur sa laideur. Guichardin va jusqu'à dire « qu'on l'au- » rait pris plutôt pour un raenstre, que pour
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• 1111 homme S > Les historiens s'accordent i dire qu*il était petit, et qu'à l'exception do it- ^ gard , qu'il avait plein de feu et de dignité, ses traits n'étaient pas beaux. La double éprean que, d'après la lettre de Naples • le teint rojd subit durant la campagne d'Italie n'était gaèn propre , il fout l'avouen à en rehausser VédaL On comprend combien cette circonstance prêtait aux exagérations des Italiens. Guichardin aTiit pu voir le roi à son passage à Florence; mais il n*avait «\ cette époque que douze ans , et ce souvenir était sans doute à moitié effocé dans la mémoire de l'historien. Il manque à nos musées un de ces portraits authentiques de Charles VIII, dû à rart italien , déjà très-développé à l'époque de l'expédition de 1494, et tel qu'on pourrait, avec quelque soin, en trouver dans les colleo lions particulières ou publiques, si nombreuses on Italie *. Les habitants de Pise n'avaient-ils pas posé sa statue, Tépée au poing, sur un pilier do marbre ? Mais laissons de côté les caricatures dt^ historiens étrangers. Le véritable portrait de t'harles Vil! sera toujours pour nous celui que
• • Pareta ^uasipin simih a mostroche a uomo, . T. i. p. 121.
partie le" *''*** "" '**" '"""''^ '^^ * ^°'*'^ ^olari. l\ dément en • ù uue/!! .'''"^*'"f **-* ï^f^^'^'s qu'on trouve dans les éditions an-
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ous devons à Comines, tel qu'il Ta peint en uelques traits le jour de la bataille de Fomoue : Le lundi matin , environ sept heures , sixième oar de juillet, Tan mil quatre cent quatre-vingtloinze » monta le noble roi à cheval , et me fit appeler par plusieurs fois. Je vins à lui et le trouvai armé de toutes pièces , et monté sur le plus beau cheval que j'aie jamais vu de ma vie , appelé Savoye... et semblait que ce jeune homme fiist tout autre que sa nature le portait , ni sa taille f ni sa complexion ; car il était fort craintif
i parler, et Test encore aujourd'huy et ce
cheval le montrait grand, et avait le visage bon et bonne couleur, et la parole audacieusement sage. »
Il faut pardonner à Tennemi d'avoir vu d'un autre œil le vainqueur de Fornoue.
Charles YIII n'eut pas plus tôt recouvré la santé, que, sans crainte de la mauvaise saison , renonçant à hiverner en Lombardie , il se remit en marche , le 6 octobre , avec son armée. Il se dirigea sur Pavie. C'était là que Galéas Sforze,le malheureux pupille de Ludovic , avait été conflné» Il y était dangereusement malade , renfermé dans le château de celle place forte , avec son enfant et sa femme , fille, comme on le sait, de Ferdinand d'Aragon. Fils de deux sœurs de la maison de Savoie , le roi et Galéas étaient cou*
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sius germains. Ludovic redoutait l'entrevue lue* Titable entre les deux princes. AussioeDeflil pas sans diflicnités qu'on laissa le roi s'établir dans le château même de Pavie ; mais on b'om résister à sa volonté nettement exprimée à œt égard. L'entrevue des deux cousins eut lieu ea présence de Ludovic Galéas, épuisé de coips et d'esprit, était mourant. Charles, doué d'ima grande bonté , laissa librement paraître les sentiments de compassion que lui inspirait cette fia prématurée et qui semblait si prochaine. Toot à coup Isabelle d'Aragon entra dans l'appartement, et se jetant aux pieds du roi, le coiyont d'avoir pitié, non pas de son mari, ce qui eût été plus naturel, mais de son père, le roi de Naples , et de son frère. « Charles lui répondit qu'il ne le pouvait faire , mais qu'elle avait meil» leur besoin de prier pour son mari et pour elle qui était encore belle dame et jeune ^ > Galéas expira quelques jours après le départ du roi, le 20 octobre, et, à la suite de vicissitudes assez obscures, le fils qu'il laissait au berceau aclieva sa vie sous le froc, dans un couvent de Bourgogne.
Les larmes d'Isabelle ne pouvaient rien obtenir du roi. Cependant la douleur de cette
* Comines, liv. vii, chap. ti.
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jeune princesse, le triste état de son époux, émurent profondément les capitaines français et l'armée entière. C'était la première de c ces pitiez d'Italie ,» comme dit Comines,dont l'armée devait être témoin dans ce pays divisé par tant de haines et gouverné trop souvent par une politique sans entrailles. Ce sentiment de compassion répandu chez les Français, et auquel les historiens italiens eux-mêmes reconnaissent que Charles VIII ne resta pas indifférent S jeta beaucoup de défaveur sur Ludovic et l'alliance milanaise. Des nuages se formaient déjà des deux côtés. Le duc d'Orléans qui , après l'affaire de Rapallo , était venu rejoindre le roi à Asti , y était resté malade. Ses partisans , et il en avait beaucoup , ne cessaient de dire , sans crainte d'être désavoués par le prince , que l'État de Milan , traversé par l'armée , était l'héritage de Valentine Visconti, sa grand-mère, et que les Sforze n'étaient que des usurpateurs. Lorsque , quelques jours après, on apprit à Plaisance la mort de Galéas, toute l'armée l'attribua au poison. Ludovic, devenu odieux, partit à l'instant pour Hilan et s'y fit reconnaître pour duc , de préférence à l'enfant en bas âge laissé par Galéas. Un seul mot de Charles VIII , et l'armée, boulever-
* GnichardlD, liv. i, ch. m.
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Kniil toutes ces combinaisons politiques, aondt pnxMainé le duc d'Orléans possesseur légitime du duché de Milan. Mais c'eût été , dès le début» l(i renversement de toutes les alliances et sortont l'abnndon de la prudente politique consistant i anirmer que le roi ne se proposait qu'on bnt ru Italie, celui de recouvrer sou royaume de NaploM, sans intervenir dans les afbires des nutroN États.
SI IcH tlispositions de Tannée , et surtout les préttiuUouH , di^jà peu dissimulées, du duc d'0^ Wm n'tV.liappèrent point à Ludovic Sfone, ce n'iHall pa» le moment pour lui de laisser pai-aitiM) NOH soupçons. Il mit donc le plus grand Noia i\ accomplir les obligations qu'il avait prisim dans ses traités avec le roi. Ses forteresses rnrrnt ouvertes aux Français sur toute leur roulo. l^irlie do Plaisance le 23 octobre, l'armée travcrna Fironzuola, Borgo-San-Donnino , For* u(»un et «ufln Pontremoli, petite ville sur le vnrNant des Apennins, du côté de la Toscane, et la dorniCro des places appartenant au Milanais.
On volt quo Ludovic profita des savante» intrigucK politiques ourdies par lui. Il avait placé le roi dans la situation de ne pouvoir preudre en main la cause d'un enfant au berceau, dont les droits, une fois reconnus, n'au-^
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raient pu être coaflés qu*à sa mère, Isabelle d'Aragon, régente, droits que l'on n'aurait pu proclamer sans blesser aussi les prétentions du dac d'Orléans et les préférences de l'armée. « Fin de compte, dit Comines, il se fit recevoir comme seigneur et fust la conclusion, comme plusieurs disaient , pourquoi il nous avait fait passer les monts. » L'opportunité de la mort de Galéas , dans l'intérêt de cette combinaison profondément astucieuse, fut-elle la cause de la fin de ce prince ou simplement Torigine du soupçon que les historiens italiens et français ont fait à peu près unanimement poser sur Ludovic-le- Maure ? Cest une énigme qu'aucun document précis n'a permis jusqu'ici d'éclaircir, à moins qu'on n'admette pour vraie l'opinion du mé« decin du roi , Théodore de Pavie,qui, présent pendant la visite de Charles à son cousin, remarqua, dit-il, sur le visage du prince mourant, des signes certains d'un empoisonnement.
Pendant le séjour du roi à Asti et à Pavie, le petit corps d'armée mixte , commandé par d'Aubigny et Cajazzo avait fait quelques progrès en Romagne. Une heureuse diversion s'était aussi opérée dans les États romains. Les Colonna et leurs partisans avaient jeté le masque et s'étaient déclarés pour le roi de France. Ils s'étaient même emparés, par suite d'intelligences avec la garni-
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son, (lu château d'Ostie. Le pape se plaiguit hautement de cette ii^ure , surtout près des Vénitiens dont il espérait ébranler la neutralité. Il fit raser les palais de Prosper et Fabrice C!oloDDa à Rome. Il lança les Orsini avec quelques troupes sur les Colonna, leurs ennemis et leurs rivaux depuis longtemps. Mais les Vitelli, autre famille puissante de condottieri , ayant passé à la solde du roi de France, réussirent à se joindre aux Colonna. Le pape, effrayé de cette coalition» se vit obligé de rappeler, poiur les leur opposen les troupes qu'il avait dans la Romagne à l'armée du duc de Calabre.
Ce dernier prince, malgré la supériorité de ses forces, n'avait remporté aucun avantage décisif dans sa campagne de la Romagne. Après avoir vainement ofTert la bataille à ses deux adversaires , trop prudents pour abandonner les fortes positions qu'ils avaient successivement occupées, il finit par s'apercevoir qu'il n'avait plus sur le corps franco-milanais l'avantage du nombre. En efTet , tandis qu'il s'était afiTaibli par la retraite des troupes papales , ses adversaires avaient successivement reçu des renforts. Le roi leur avait expédié d'Asti mille Suisses et deux cents lances. Cette égalité de forces, sans donner une confiance présomptueuse à d'Aubigny qui avait ordre de ne rien risquer, inspira au prince ara-
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gonais une prudence partagée par son lieutenant, Jean-Jacques Trivulce, et conforme de tout point aux instructions du roi Alphonse. Il était évident, d'ailleurs, que ce ne serait pas en Romagne que la campagne se dénouerait.
Charles , arrivé à Pontremoli, allait mettre le pied sur les terres des Florentins. Il savait le pays profondément divisé. Pierre de Médicis, d'un côté, avec son ambition personnelle, sa hauteur et ses relations aragonaises, le peuple de l'autre, favorablement disposé pour nous. Gilbert de Montpensier, à la tête de l'avantgarde, entra dans la Luuigiana , dont une portion appartenait aux Florentins, et dont l'autre dépendait de Gênes et des marquis souverains de Halaspina. Montpensier attaqua Fivizzano appartenant aux Florentins.
Prise d'assaut, la ville fut pillée et la garnison passée au fil de Tépée : cruauté împolitique, conforme, il est vrai, aux usages du temps, suivant lesquels une place prise d'assaut pouvait toujours être ainsi traitée, mais qui, rapprochée des suites du combat de Rappallo, acheva d'épouvanter rilalie , accoutumée depuis longtemps plutôt à de vaines représentations de guerre qu'à de véritables combats.
Pierre de Médicis et ses partisans comptaient principalement sur la résistance de Serczana,pe-
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tile place assez bien forliOée et sur celle de Serezanello , châleau fort situé au-dessus de Serezana. Ces deux forteresses, placées entre la mer et la montagne » devaient , selon eux » arrêter le roi dans un pays d'un difficile accès et privé de toutes ressources pour l'alimentation de l'armée. Tandis que Charles , satisfait d'avoir rallié rarlillcrie et les troupes débarquées d'abord & Gènes, se demandait s'il ne laisserait pas derrière lui ces deux petites places , et s'il ne se dirigerait pas de préférence sur Pise , un changement subit s'opéra dans l'esprit de Pierre de Hédicis.
Une grande fermentation régnait à Florence depuis que les Français avaient franchi les Apennins. Chacun s'y déchaînait ouvertement contre la témérité de Médicîs. On lui reprochait de n'écouler que des hommes aussi présomptueux dans la paix que faibles et chancelants dans le danger. On ne lui pardonnait pas de dédaigner les sages conseils des amis de son père. Sans aucun talent pour la guerre, disait-on, comment résislerait-il au roi de France et au duc de Milan réunis ? S'il avait compté sur le secours des princes aragonais, l'expérience ne lui enseignait-elle apD ?f ^V"® pouvait faire aucun fond sur cet
mèeVx ^^^ ^^^^^ *^ ^"^ ^^ Calabre avec son arcciiié à Faeuza et tenu en respect par la
petite armée française de la Romagne fortifiée à Santa-Agata, il n'avait aucun moyen de se porter au secours de Florence. Cette ville auraitelle donc le sort de Fivizzana? Le mécontentement public en vint au point qu'un soulèvement général était à craindre.
Hédicis, frappé de Timminencc du danger, n'espérant plus recevoir aucun secours du roi de Naples ou du pape, auxquels la prise d'Ostie et la crainte de l'armée navale de France donnaient assez d'occupation , perdit entièrement courage. Il prit tout à coup le parti d'aller trouver le roi de France et de se mettre, lui et TÉtat de Florence, à sa discrétion. Il se souvint de l'exemple de son père. Celui-ci, se trouvant réduit à l'extrémité par la guerre que le pape Sixte IV et Ferdinand de Naples faisaient aux Florentins en 1479, alla trouver Ferdinand, qui lui accorda la paix pour sa patrie et renouvela son amitié avec lui. Imitant cet exemple, Pierre partit de Florence et se rendit à Piétra-Santa pour y attendre un sauf-conduit du roi. Briçonnet, évèque de Saint-Malo et général des finances, accompagné de quelques seigneurs, vint l'y trouver. Admis près du roi, Médicis en fut reçu avec bonté. Quelque ressentiment que Charles pût conserver contre lui, ce souvenir ne pouvait survivre à l'humiliation volontaire de ce prince et à Tempres-
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serncut avec lequel il accepta les conditions les plus dures. Pierre consentit en effet à remettre entre les mains du roi Screzana , Serezanello et Piétra-Santa , clcEs de l'État de Florence de ce côté-là et à lui livrer aussi Pise et Livourne, places plus importantes encore, pe son côté, Cliarles Réengageait à évacuer ces positions aussitôt après la conquête du royaume de Napte. Médicis s'obligeait de plus à faire prêter au roii par les Florentins, deux cent mille ducats. Les Fi*ançais furent étonnés de le voir accéder si facileiiient à des conditions bien plus dures que celles que le roi aurait imposées , si le traité avait été débattu entre ambassadeurs.
Le lendemain Ludovic Sforze étant revenu à Tarmée, y rencontra Médicis qui lui dit : « Monsieur Je suis allé au-devant de vous; mais il faut que vous vous soyez égaré, car j'ai eu le malheur de ne point vous rencontrer. » « Il est certain répartit Ludovic , que l'un de nous s'est égaré; mais ne serait-ce point vous 7 » Lui faisant entendre par là que, pour n'avoir point voulu suivre ses conseils, il avait encouru une fâcheuse extrémité. L'événement fit voir qu'en suivant des routes différentes, ils s'étaient tous deux également fourvoyés.
La soumission de Pierre de Médicis non-seulement assurait la Toscane au roi, mais elle lui
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ouvrait la Romagne. Le duc de Calabre, délaissé parle corps auxiliaire florentin , abandonna sa position de Faênza qui n*était plus sûre , et après avoir occupé et évacué Cézena , il se retira dans les environs de Rome. Don Frédéric sortit du port de Livourne et mit à la voile pour Naples où Alphonse le rappelait pour sa propre défense.
Pierre de Médicis, de retour à Florence, fut si mal reçu qu'il ne songea plus qu'à mettre ordre à ses propres afTaires. Il n'y avait qu'un cri contre cet homme. Aveuglf^ par son ambition, il avait conduit l'État à deux doigts de sa perte, puis, chose inouïe,^ du temps de ses pères, il avait livré , sans le consentement des citoyens et sans un décret des magistrats, la plus belle partie des possessions de Florence afin de finir au moins , puisqu'il ne pouvait régner ainsi , comme un despote.
Les Florentins envoyèrent au roi des ambassadeurs pour séparer en apparence les intérêts de la république de ceux de Pierre , et cette démarche aux yeux de tous équivalait à une déclaration de déchéance de la maison de Médicis. Enfin, à la veille de l'entrée du roi à Florence, les magistrats déclarent Pierre et ses deux frères traîtres et rebelles. Le prince dépossédé s'enfuit à Bologne, ses palais sont pillés. Le nouveau
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goiiverncineBt s'approprie Tiogt mille dacats comptants qu'il possédait à la banque, desmeabics précieux, des pierres gravées et des médailles d'or d'une rareté et d'un prix inestimables. On évaluait à cent mille ducats ce qu'il perdit ^ jour-là.
CHAPITRE IV
lalnquiétude se propage en France. — Premier bulletin de l'armée. —Départ du roi de Serezana. — Ludovic le Maure quitte l'armée. — Causes de son mécontentement. — Le roi entre à Pise acclamé par les habitants. — Séjour à Florence. — Difficultés avec les Florentins touchant le traité à intervenir. — Clauses adoptées. — Manifeste latin de Charles VIII avant d'entrer dans les États pontificaux. — Départ de Florence. — Le roi laisse garnison à Sienne. — Incertitudes d'Alexandre VI. -> n envoie au roi une ambassade. — Refus de Charles de traiter avec le roi de Naples. — Le pape ouvre les portes de Rome à l'armée aragonaise.
'expédition d'Italie, si témérairement conçue au dire des gens réputés sages, n'avait été jusque là qu'une suite de succès, une marche triomphale d'Asti aux portes de Florence.
Qu'on se figure , si cela est possible, à quel point la curiosité publique devait être excitée en France , dans ce Paris surtout qui était déjà une
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immense n\ie, remplie; d'une bourgeoisie riche et d'une populatiou de tout temps vive et intelligente. La cour était restée à Moulins. Nulles communications officielles et régulières n'existaient alors entre le pouvoir et les grands corps de rËtat , tels que le Parlement et la Chambre des Comptes demeurés à Paris. Les nouvelles d'Italie, avidement recherchées et activement propagées, n'y circulaient donc qu'à l'état de rumeurs. C'étaient des lettres de la cour, c'étaient aussi des missives particulières venues de l'armée» mais ce n'était rien de précis et d'officiel. Ceux qui avaient prédit que cette expédition, entreprise au commencement de Thiver , serait fatale à l'armée, qu'une formidable coalition l'attendait sur les confins de la Toscane et de la Romagne, que l'Italie enfin serait le cimetière des Français, car c'était là le mot dont on se servait, avaient encore beau jeu. La maladie du roi à Asti que l'opinion publique avait aggravée, des fièvres et des dyssenteries qui, à cette époque, avaient régné dans l'armée, jusqu'aux vins aigres dont on se plaignait comme désagréables et malsains dans les lettres venues d'Italie, tous ces bruits habilement exploités par l'opposilion inquiétaient les esprits à Paris. Grossis et colportés dans les provinces, ils jetaient en de profondes anxiétés , jusqu'aux extrémités delà
France agrandie, jusque, par exemple, dans le pauvre manoir de nos archers bretons, les mères et les épouses qui le plus souvent, pour une excellente raison, n'avaient à espérer aucune lettre rassurante du fils, du frère, du mari» en danger, si loin d'elles , et pour si longtemps.
C'est alors, heureuse idée! que la cour songea à faire un extrait des lettres reçues d'Italie, à confier à 1 imprimerie , à cet art récemment inventé la publication de ce premier bulletin officiel de la grande armée bulletin destiné à être avidement dévoré par la curiosité publique. Il le fut à uu tel point que, si l'unique exemplaire existant que nous allons religieusement reproduire, ne s'était pas égaré dans quelque cloître affranchi des préoccupations de ce bas monde, c'est ainsi du moins que nous nous en expliquons la conservation, il aurait eu le sort des autres, c'est-à-dire que, passant de main en main, froissé par la curiosité et l'impatience, mouillé parfois de larmes de joie, épelé par des vieillards ou des enfants , il aurait circulé jusqu'à ce que le beau et fort papier sur lequel il est imprimé eût été dispersé en lambeaux et anéanti.
Cette pièce unique et que nous pouvons appeler le premier numéro du Moniteur officiel français est intitulée : « Aucuns articles extraicts des
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lettra envoyéM de Tott^la guerre de Napta.» Il ne porte ni date ni nom d'imprimeur, llaii il dot paraître dans les demien jours de nofendm 1194, puisque les nouTelles les plus réceates qu'il donne de Tannée sont des premiers Jean de ce mois» entre le l«r et le 9. On y passe npi* dément en rerue ce qui était adrenu depuis M jusqu'au moment du départ du roi de Pontiemoli, ou de Senana, ce qui prouTe qu'aucun autre bulletin n'avait d^ être publié depuis l'es* trée en campagne» laqMDe avait réellement eom* mencé au sortir d'AstL Le Yoid textnéllementr vainqueur de près de quatre siècles» et désormais aussi des chances de destruction qui le mena*' çaient dans l'avenir :
Le roy a esté receu partoateladuché deMillanaïusy honnourablemenl que ron sauroit faire par fort et fiable, et par tout ou il passa en villes et rhasteauïx sans oublier celle de Patie.
Le duc de Millau est mort» le roy lui a £Bdt foire uog service solemnel. Le seigneur Ludovic a esté a Ullan reçu comme duc et publyé. Le roy avoit euToyé Gimel devers les Florentins les prier quilz Toulsissent entretenir les amitiés anciennes et de n'entretenir plus ses ennemis en leur pays, ne les aider, ne souffirir,et en cas de refus protester contre eulx que ledit seigneur seroit contraint de pourchasser ses ennemis et eulx en les favorisant , comme la raison le veult A quoy firent res-
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ponse qu'ils envoiraient une ambassade qui encores n'est venue.
Pierre de Medicis, avant la venue dudîct Gimel, envola devers le roy Laurens Pinelle, son facteur de Lyon, lequel venoit de devers le roy Alphonse , et a fait offre de bailler cent cinquante mil ducaz et autant payer de six mois en six mois, en quoy il (le roi) n'a voulu entendre pour ce qu'il lui sembla chose n'estre raisonnable.
Nostre saint père le pape a envoyé devers le roy frère Jehan de Mauléon, et lui a apporté ung brief faisant mencion des Turcs qu'il dit estre vers Honguerie et que le roy y deùst envoyer son armée.
Le roy lui a fait response de mesmes, présent le seigneur Ludovic, et la dépêcha incontinent, et en la depêschant ledit de Mauléon demanda en secret , de par nostredit saint père, si le pape vènoit au devant de luy, sy le roy lui feroit bonne chière pour occasion des termes du temps passé. A quoy fut respondu que oui, et ce qu'il disoit estoit pour venir bien avant, voire jusques à Sienne ou Florence. Cellui a qui il le dist ne se veult nommer et est créable ; et cela avoit esté demandé audit personnage en secret et féablement.
Avec ledit Mauléon vint une ambassade de la vefve royne de Naples , Yolant , disant qu'elle seroit voulontiers bon moien de faire bon appoinctement ; le roy lui fist response qu'il ne demandoit que le sien et ne vouloit rien de l'autrui : et quant il auroit recouvré ce qui lui appartient , il seroit tousjours gracieulx aux dames , et pour les traicter ainsi qu'il appartient.
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L*année d'Ostîe est partie (Q y a) huit jours a, et doit estre arrivée, et a la charge monseigneur Graciens des Guerres pour soy joindre avec les eoulonnois (les partisans des Colonna) qui ont vm cent lances ytaliennés soudoyées du roy. Ledit messire Gracien a cinquante lances; domp Julien, xxx lances; messire Robert de la Marche, xx\ lances , v cens Suisses et v cens arbalestriers , et est lieutenant général pour le roy des François, et messire Fabrice Colonna des Ytaliens. Messire Aenault * a trois cens arbalestriers pour soy mettre dedens la rille et chasteau d'Ostie.
Dedens deux jours doit partir une autre armée de gens que le roy enyoye par mer descendre au royaulme de Naples où sont les princes de Saleme , marquis de Gleremont Fagimont de Saint Sevrin seigneur au royaulme de Naples, et le seigneur de Seremont et Renault, et en tout sont trois mil combatans qui yront par img costé et lesdits colonniers et messire Graeien par l'autre. Hier au lever du roy vindrent nouvelles de monseigneur de Montpensier comment il estoit en la terre des Florentins et avoil prins cinq places moyennes, et alloit au devant de l'artillerie et gens de pié qui estoient à dix heures de là descendus en terre et venus par mer pour aler devant Serezana, place forte desdits Florentins. En disnant le roy eut autres nouvelles de son autre armée estant en la Marque à rencontre du duc de Calabre que après que les gens de guerre furent arrivez avec monseigneur
* IVul-^lrc Menou.
d'Aubigny alèrent mectre le siège en une place nommée Meredan qui est à la dame de Forlî , et l'artillerie ne tira que trois heures et l'assault n'en dura que une , et y avoit dedens xv cens hommes de guerre , c'est assavoir mil dudit duc de Galabre , et cinq cens de la dicte dame dont n'en eschappa pas cinq^, et le demeurant abandonné aux gens de Julien Daulphinois, qui avoit cinq cens arbalestriers à cheval , trois cens Milannois , deux cens Ecossois , trois cenz Suisses et cinq cens arbalestriers François , pour ce qu'ilz firent l'assault , et n'est ladite ville que à deux petites lieues d'Imola, grosse ville, et du camp dudit duc de Galabre qui est hors avec xii cens lances ytaliennes et quatre mil gens à pié.
Au camp de monseigneur d'Aubigny sont xii cens lances ytaliennes et deux mil enfans de pié. Jehan de la Grange est avec eulx avec trois canons serpentins, trois coulevrines et xii faucons à la suite seulement , et sont délibérez de suivre leur fortune.
Le roy a mis son affaire en délibération en ceste ville, présens les seigneurs et capitaines qui y sont , où estoit le seigneur duc de Bac ^ et a esté conseillé par tous devoir suivre son entreprise par les voyes et chemins dessudis en grand vouloir le servir, requerans qu'il y fust en personne, et que son affaire s'en porteroit mieulx, ce qui estoit ce que le roy demandait. A ceste cause il
* 11 y a dans celte partie de la dépêche erreur ou exag<''ration.
^ Nom mal imprimé; c'est peut-être de Basche, mais Perron de Basche n'était pas duc.
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partit hyer après disner armé tout à blanc, bien acompaigné, et s'en alla coucher à trois petites lieues pour aller où est monseigneur de Montpensier joindre ensemble et aura, comprise sa maison, environ xv cens lances, sept mil hommes de pied , ou il y a quatre mil Suisses, iii mil arbalestriers, et une bonne bende d'artillerye où il y a n canons serpentins , quatre couleninnes et quarante faucons à la suite; on a aussi pounreuaux vivres au moins mal que on a peu , tant par mer qae par terre et envoyé gens en la duchié de Ferrare, à Lucques , à Gennes , Provence et Languedoc. Le seigneor Galléas va avec le roy pour lui tenir compaignie et a deux cens lances y taliennes bien en ordre , et deux cens chevaulx légers.
La seigneurie de Lucques a envoie ambassade devers le roy présenter leurs citez, chasteaulx, forteresses et ports de mer, ce que le roy a accepté. Ils sont ennemis des Florentins et sont au milieu d'eux. Le roy a délibéré, le plus droit qu'il pourra , aller à Flourem^e. On dit qu'il n'y trouvera pas grand résistance, pour ce que les villes sont faibles de murailles, non percées et sans boulevards ni fossés. Et d'avantaige, les trois parts et deniy sont bons François.
Il n'y a que Pierre de Médicis, et la bande qu'il gouverne , qui avec peu de gens d'armes , les tiennent en subjection. On présume que ils ne se feront guaire battre, et que ledit de Médicis renvoyera en brief son homme Laurens Pinelle, ainsi que ledit Laurens dist au roy à son parlement, alant devers sondit maistre sur chevaulx de postes.
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Laurens et Jehan de Medicis , qui sont cousins dudit Pierre et ses ennemis mortelz, vinrent hyer au devant du roy, et avoient estes bannis et confinez hors de ladite ville , et sont eschapez pour faire au roy quelque bon service. Ils ont sept ou huit mil ducas de revenu et en meubles plus que ledit Pierre.
François, monseigneur de Luxembourg, a la charge des navires de mer, et se doit venir rendre, après qu'il aura descendu l'armée à Ostie, devant Livourne, près des Florentins ouest Pierre de Haute Dure (d'Alta- Dura), frère dudit roy Alphonse avec navires et l'armée du roy ira par terre.
Les Siennois qui sont de là les Florentins, et leurs ennemis, ont envoyé devers le roy lui o£Enr les passages, vivres, forteresses et ports de mer.
Le roy eut hyer nouvelle de monseigneur le cardinal de Guerre * que la septmaine passée , nostre saint père fit consistoire, et fît assembler les principaux romains les exhorter et commander à ester leurs biens et bestiaux des champs pour les François, où fut respondu par lesdits Romains qu'ils ne vouloient rien ester , et que lesdits François payeraient bien , et que ilz fussent les trèsbien venus.
Monseigneur d'Argenton qui est ambassadeur à Venise pour le roy lui fit hyer assavoir qu'il estoit venu une autre ambassade du roy Alphonse , devers la seigneurie requérant icelle , en grant humilité , comme le roy
* Il était Français et s'appelait Raymond Perrault. Il était évêque de Gurk. Alexandre Tavait créé cardinal en 1493.
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les tenoit comme ses pères, et que, à ce besoing,k Yoiitsist secourir, et qu*il ne pourroit plus supporter ks frais. On n*a point respondu; mais ils deyoîent continuer en leurs propos qu'ils ont esté tousiours alliés de la maison de France, et qu'ils ne se Teullent point se mesler de leurs différents.
Et de rechef le roy notre sire par importunes reqnèstes a octroie à ceulx de Florence faire leur paix de ce qu'ils aToient voulu destoumer le passage à ses gens d*armes. Lesdits de Florence ont tant fait qu'ils ont obtenu la bonne grâce du roy , lui ont obey , baillé passaiges, ports, confort et ayde à ses gens d'armes aiec aultres grandes promesses singulières qui ne sont i déclarer pour le présent Le roy leur a promis fiure son entrée en Florence le huitiesme jour de ce présent mois de novembre. Et de fait toutes les armées de toutes parts renforcées , garnies de vivres par mer et par terre, marchent tousjours en tirant à l'intencion du roy, et de pais et seigneuries sont grandement reçcus.
^Bibliothèque de liantes, pièce détachée, imprimée en caractères gothiques, sam date ni lieu, et sans nom d'imprimeur. Reliée à h suite des Poésies de Jchau Meschinot.)
Ce bulletin nous fait connaître deux essais de négociations dont Comines * et Guichardin luimôme ne nous ont rien dit. Nous y voyons que
* Çomines ne parle de Spinclli que comme ayant été chargé (l«?s affaires de Pierre de Médicis seulement. Ch. vu, liv. ni.
Pierre de Hédicis , par Tentreinise d'un de ses facteurs Laurent Spinelli, bien connu du roi parce qu'il avait résidé longtemps à Lyon, avait ftit offrir à Charles, de la part du roi Alphonse, cent cinquante mille ducats renouvelables tous les six mois , c'est-à-dire un tribut de trois cent mille ducats par an. Le roi avait répondu que ce n'était pas chose raisonnable.
Alexandre VI , de son côté, avait expédié au roi frère Jean de Mauléon S afin de rengager à aller combattre les Turcs en Hongrie. Mais au fond le moine ambassadeur avait pour mission secrète de sonder les intentions du roi et de savoir si Alexandre, en venant au-devant de Charles jusqu'à Sienne ou Florence, avait chance d'être bien accueilli, et si l'on oublierait les termes du temps passé. A quai fui répondu que oui.
Enfin , la reine mère lolande, de Naples, avait aussi tenté de nouer, en faveur de son fils, une négociation, ouverture à laquelle le roi de France répondit que quand il aurait recouvré ce qui lui appartenait, il serait toujours gracieux aux dames et disposé à les traiter ainsi qu'il convient.
On voit que l'ensemble de ce bulletin présentait la situation du roi et de l'armée comme
* C'était un cordelier d'origine française et fort employé dans les négociations du temps.
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excellente. De ses trois adversaires déclarés : ron. Florence, avait traité; Tautre» Alexandre TI» essayait de le faire, et le troisième, la maiam d'Aragon, n'aurait pas mieux demandé que dachetcr la paix. Les alliés étaient restés fidèles, et les Vénitiens , malgré les sollicitations de Naples, persistaient dans la neutralité*
De nombreux et triomphants bulletins des grandes armées françaises ont été publiés depuis celui-là. On verra avec plaisir que le premier fut tout à la fois glorieux et à peu près sincère. Le bulletin se termine par l'analyse d'âne dépêche de notre ambassadeur à Venise, lecomte d'Argenton. Philippe de Comines avait reça ee nom et cette dignité de Louis XI avec de grands biens et c'est sous ce titre que notre historien étnit toujoui*s désigné dans le langage officiel du temps. Aussitôt que le roi avait été décidé à passer les monts , il était , dit-il lui-même, monté i cheval des premiers. L'ancien ambassadeur de Louis XI , à Florence , était jeune encore. Élevé dans les armes , il aurait pu servir activement dans Tarniée française , et nous le verrons plus tard fournir carrière à la bataille de Fornoue, après son retour de Venise. Mais l'intention du roi et de ses conseillers était de tirer, avant tout, parti de la grande expérience du diplomate flamand. Aussi Comines avait-il quitté Charles à
France agrandie, jusque, par exemple, dans le pauvre manoir de nos archers bretons, les mères et les épouses qui le plus souvent, pour une excellente raison, n'avaient à espérer aucune lettre rassurante du fils, du frère, du mari, en danger, si loin d'elles , et pour si longtemps.
C'est alors, heureuse idée! que la cour songea à faire un extrait des lettres reçues d'Italie, à confierai imprimerie, à cet art récemment inventé la publication de ce premier bulletin officiel de la grande armée bulletin destiné à être avidement dévoré par la curiosité publique. Il le fut à un tel point que, si l'unique exemplaire existant que nous allons religieusement reproduire , ne s'était pas égaré dans quelque cloître affranchi des préoccupations de ce bas monde, c'est ainsi du moins que nous nous en expliquons la conservation, il aurait eu le sort des autres, c'est-à-dire que, passant de main en main, froissé par la curiosité et l'impatience, mouillé parfois de larmes de j oie, épelé par des vieillards ou des enfants , il aurait circulé jusqu'à ce que le beau et fort papier sur lequel il est imprimé eût été dispersé en lambeaux et anéanti.
Cette pièce unique et que nous pouvons appeler le premier numéro du Moniteur ofQciel français est intitulée : « Aucuns articles extraicts des
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dont il brûlait de s'emparer et qui avait appartenu aussi à Jean Galéas^ Eu aidant le roi à conquérir Naples , il avait eu deux buts : se faire proclamer duc de Milan d'abord, puis agrandir son duché de toutes les places qu'il aurait conquises avec son allié dans la haute Italie. Il tenait principalement & s'assurer d'une longue ligne de côtes et de bons ports sur la Méditerranée. Celait le seul moyen de constituer une puissance maritime et de lutter contre Venise, dont les agrandissements excitaient vivement sa jalousie. Mais Ludovic s'aperçut bientôt que Charles , à la veille de devenir prince italien lui-même , craignait de rompre l'équilibre établi dans la péninsule et que cette prudence (lu jeune roi allait devenir un obstacle à son ambition personnelle.
Il revint à Milan , dissimulant ses véritables sentiments, mais, au fond, très-mécontent de sou puissant allié et très-disposéà prêter l'oreille aux ouvertures secrètes de ses ennemis.
Le roi , après avoir traversé Lucques , entra à
A Ludovic espérait < que ladite cité de Pise tomberait sons la main du duc de Milan (c'est-à-dire la sienne), où autrefois elle avait clé du temps du duc Jehan Galéas, le premier de ce nom en la maison de Milan , grand et mauvais tyran , mais honorable, » Cominesjiv. vii.ch. vu.
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Pise le dimanche 9 novembre. Il avait de nouveau sous les yeux une des plus grandes « pitiez d'Italie. • Les Pisans étaient tombés^ depuis quatre-vingt-sept ans, sous le pouvoir de Florence, leur impitoyable rivale. L'histoire des républiques italiennes était pleine des souvenirs de leur puissance et de leur gloire. Mais après avoir humilié Gênes, Venise et les Florentins eux-mêmes, ils étaient devenus non les sujets , mais les esclaves de ces derniers. Pise, systématiquement ruinée, dépeuplée, était soumise depuis ce temps à cette politique d'assimilation , alors déjà connue, et qui consiste à vider les veines du vieux sang national pour y infuser un sang nouveau et étranger.
Quelques jours avant l'arrivée du roi, les Pisans avaient député secrètement vers lui. Sforze , par l'entremise de Galéas-San-Severino , qu'il avait laissé près du roi, leur conseillait de profiter de l'occasion pour se soulever et secouer le joug de Florence. Il comptait qu'après la retraite des Français, Pise, trop faible, se jetterait dans ses bras. Mais le cardinal de Saint-Pierre-ès-Liens , auquel ils s'adressèrent, et qui peut-être , remarque Guichardin , n'avait jamais de sa vie donné de conseil de paix, les exhorta vivement à abandonner ce projet. A la vue du roi entrant à Pise et se rendant à la
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cathédrale pour y entendre la messe, la populo tiou entière, hommes, femmes et enfants, se précipita au-devant de Charles. A genoux, suppliants, tendant les mains vers le roi , les larmes aux yeux, ils criaient : Liberté! liberté! Un maître des requêtes, qui marchait en avant, traduisit au roi ces cris et ces acclamations. Charles, qui n'avait encore signé aucun traité avec les Florentins , car les conditions générales, arrêtées avec Médicis et les envoyés de la cité» ne furent précisées et rédigées que plus tard à Florence , et croyant que les Pisans se félicitaient seulement d'avoir recouvré la liberté sous son empire , chargea le maître des requêtes , Rabot, conseiller au parlement de Dauphiné, de répondre en son nom : « Qu'il les retenait à soi et les assurait de les conserver dans leurs franchises. » S'il violait ainsi, jusqu'à un certain point, les préliminaires de la convention conclue avec Pierre de Médicis , il se créait, à lui-même aussi, pour la suite, de grands embarras. A ces paroles, la joie éclata sur tous les visages. La foule se porta avec de grands cris vers le beau pont de l'Arno. Les Florentins y avaient dressé y comme marque de leur seigneurie, un lion placé sur un haut pilier de marbre. Cet insigne d'une puissance abhorrée et que le peuple appelait par dérision Mazorco, fut précipité dans le fleuve.
C'est sur ce pilier même que les sculpteurs pisans placèrent une statue du roi, Tépée au poing et foulant au pied de son cheval le lion de Florence. Ajoutons tout de suite que le roi des Romains étant entré depuis à Pise, la statue de Charles alla rejoindre au fond de TArno le lion florentin.
. Charles laissa une garnison à Pise et partit sans tarder pour se rendre à Florence. Il s'arrêta à Signa , à sept mille de la ville , pour y attendre d'Aubigny, auquel il avait donné l'ordre de venir Ty rejoindre. Il avait auparavant congédié cinq cents hommes d'armes italiens , et les gendarmes du duc de Milan , à l'exception toutefois de trois cents chevau-légers commandés par le comte de Cajazzo.
Les députés florentins , parmi lesquels se trouvait Savonarola, vinrent plusieurs fois trouver le roi à Signa , soit pour arrêter les bases d'une convention définitive , soit pour régler les détails de l'entrée des Français à Florence. Les dispositions de Charles variaient suivant les conseils divers de ceux qui l'entouraient. Au fond , il avait conçu un ressentiment assez profond contre une ville qui s'était décidée si tard à l'accueillir pacifiquement. Il ne manquait pas , d'ailleurs, de gens dans l'armée qui disaient hautement qu'une cité si opulente, et c'était un
de ses principaux crimes à leurs yeux » devait être» pour l'exemple, sévèrement punie de s'être opposée la première à la puissance des Français.
Plusieurs membres du conseil du roi, à la tète desquels se trouvait Philippe de Bresse, frère du feu duc Amédée de Savoie , et intime ami de Pierre, opinaient, au contraire, pour que le roi rétablit les Médicis. Charles penchait , au fond , vers cet avis. 11 écrivit même à Pierre une lettre qui ne le trouva plus i Bologne, d'où il s'était enfui, déguisé en dominicain, afin de gagner Venise où il fut honorablement accueilli par le doge et la seigneurie.
Hors d'état de résister au roi , les Florentins avaient néanmoins rempli les palais et les maisons d'hommes armés tirés des terres du domaine. On avait aussi , sous divers prétextes , fait entrer dans la ville les capitaines à la solde de la république et le plus grand nombre possible de leurs soldats. Chacun , dans la cité et dans la banlieue , devait se tenir prêt à prendre les armes au son de la grosse cloche du palais.
Le roi entra dans Florence le 17 novembre , suivi de son armée , avec tout l'appareil de la puissance. Il voulut y paraître en vainqueur, armé de toutes pièces et monté sur un cheval
cuirassé. Dès le lendemain , la négociation Tut reprise» mais avec de nouvelles difficultés. Sans vouloir prendre d'engagement sur le gouvernement futur de la république» Charles exigeait ouvertement la reconnaissance de sa suzerai* neté, constatée , suivant lui et les lois militaires de la France, par son entrée le casque en tête et l'épée à la main. Les Florentins voulaient conserver leur indépendance dans son entier à quelque prix que ce fût. Les choses restèrent en cet état pendant plusieurs jours, durant lesquels les esprits s'aigrissaient de plus en plus. Ces difficultés, qui semblaient ne pouvoir être terminées que par les armes, le furent heureusement par la fermeté de Pierre Capponi, l'un des députés florentins. Capponi , d'une famille qui avait eu autrefois beaucoup de part aux affaires publiques» n'avait point dégénéré de ses aïeux. Homme d'esprit et de courage, il jouissait d'une grande autorité parmi ses concitoyens. Se trouvant avec ses collègues à une dernière conférence chez le roi, au moment où Florimond Robertet achevait de lire l'ultimatum français, il arracha brusquement le papier des mains de ce secrétaire , le froissa aux yeux du roi , et élevant la voix : « Eh bien ! dit-il, faites battre le tambour, et nous, nous sonnerons le tocsin. > Il sortait précipitamment du palais, lorsque le roi, lerap
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pelant , consentit enfin & lai accorder des conditions plus modérées.
En vertu du traité signé et solennellement juré de part et d'autre sur Tautel Saint-Jean delà cathédrale, le roi conservait, durant son expédition, les cinq places qu'il occupait déjà , Florence non comprise , à charge de les rendre aussitôt après la conquête de Naples et la pad* llcation du pays. Charles devait laisser deux ministres à Florence sans l'intervention desquels rien n'y serait décidé concernant les Français. Le choix du capitaine général commandant les troupes devait même être soumis à leur -agrément. Cent vingt mille ducats seraient payés au roi en trois termes. Enfin le décret d'exil et la confiscation des biens des Médicis étaient révoqués , mais à la condition que ces princes ne pourraient s'approcher de plus de cent mille des confins de la république.
Avant de quitter Florence et à la veille d'entrer, peut-être de vive force, dans les États pontificaux occupés par les troupes aragonaises, et dont les frontières, malgré les ouvertures à demi-pacifiques d'Alexandre VI , lui étaient fermées, le roi crut nécessaire d'adresser à l'Europe politique du temps un manifeste exposant ses intentions réelles, et de nature, surtout, à rassurer la chrétienté sur ce que ses adversaires
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ïie manqueraient pas d'appeler une violation du c3omaine de TEglise. Cette pièce, inconnue juscju'ici aux historiens, fut rédigée en la lin, et après avoir été revêtue du sceau royal , publiée à Florence , sous la forme d'un bref, le 27 novembre 1494. Nous la trouvons imprimée, mais remplie de fautes qui rendent souvent le texte incompréhensible, dans le recueil de la Bibliothèque impériale provenant de la collection Hébert. Elle est unique, puisqu'elle manque au volume de la Bibliothèque de Nantes. En voici le début, les principaux passages et la conclusion :
Charles, par la grâce de Dieu, roi des Français, à tous les enfants fidèles du Christ , salut éternel , en Notre-Seigneur, et continuation de leur zèle pour la foi catholique.
Considérant attentivement et énumérant maintes fois au fond de notre cœur les dommages et préjudices sans fin, les meurtres et les massacres, le sac des nobles cités , la ruine des peuples fidèles , la dévastation des contrées habitées par eux, crimes odieux et sans nombre commis par les ignobles * Turcs qui depuis cinquante ans versent à plaisir le sang chrétien, suivant que nous Tont appris nos ancêtres si dignes de foi : Désirant , suivant la coutume de nos pères , les rois de France très-chrétiens, réprimer, selon nos forces, les attaques
* Spurcissimi.
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que des Turcs perfides s'apprêtent sans cesse avec une rage toujours croissante, à diriger contre la religion chrétienne, nous avons résolu, quittant avec regret notre très-chère épouse et notre fils unique, implorant en outre le secours de Dieu, dont nous embrassons la cause , d'entreprendre de grand cœur et avec un entier
dévouement cette œuvre très-sainte Que personne
ne suppose que nous nous engagions dans cette sainte entreprise avec la pensée de conquérir et d'occuper les domaines des princes, les territoires des autres peuples ou des cités quelconques. Mais , prenant à témoin le Dieu vrai et ineffable , nous déclarons solennellement que notre seule intention est de travailler à sa gloire et à sa louange , ainsi qu'à la propagation de la foi chrétienne, ne plaçant d'ailleurs notre espérance qu'en Dieu seul , de qui toute œuvre parfaite tire sa
perfection
Mais comme le royaume de Sicile qu'on appelle le royaume de Naples , arraché plusieurs fois des mains des infidèles par nos ancêtres et remis par eux à l'Église, a été par elle confié à nos mêmes ancêtres, lesquels en furent investis vingt-quatre fois, à savoir, vingt-deux fois par divers pontifes romains et deux fois par deux sacrés conciles généraux, ce qui constitue en notre faveur un droit héréditaire sur ce royaume... nonobstant que le pape Pie II, désireux d'élever jusqu'au trône ses parents nés dans l'obscurité, ait usurpé contre toute justice et au préjudice des nôtres cette couronne et l'ait concédée à un certain Ferdinand d'Aragon..., nous avons entrepris de la recouvrer.
Cependant nous ne nous dirigeons point yers la grande cité de Rome à la façon d'un moderne Alphonse d'Aragon ou de ses prédécesseurs tels qu'un Ferdinand et un autre Alphonse, c'est à dire avec l'intention rebelle et téméraire de l'assiéger ou de porter un préjudice quelconcpie aux terres formant le domaine de l'Église, mais bien au contraire nous nous avançons avec la résolution de protéger de toutes nos forces contre toute atteinte et tout dommage les sujets de la sainte Église et de travailler suivant les déclarations et la coutume des rois nos ancêtres à augmenter, avec l'aide de Dieu, la puissance, Fhonneur et la dignité de la sainte Église ellemême...
Ce manifeste se terminait par la demande adressée à Alexandre, au sacré collège et à tons les gouverneurs de villes et de cités, afin d'obte* nir pour le roi et son armée un libre passage et des vivres moyennant paiement*.
On voit que ce manifeste ne manquait pas d'adresse. Il était évidemment de nature à rassurer Alexandre VI si le pontife n'avait été mù que par la crainte de voir son autorité religieuse ou son pouvoir temporel méconnus par le roi. Il portait coup en mettant en regard de la politique
* Cette pièce est contresignée : Antonius de Ture. Est-ce une de ces fautes si communes dans nos documents? Aucun secrétaire du roi, que nous sachions, ne portait c". nom.
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des rois de France la conduite moins respectaense de la maison d'Aragon dont tant de papes avaient eu à se plaindre. Il contenait enfin une alinsion assez directe aux motifs que l'on supposait avoir dicté la politique d'Alexandre VI lorsqu'il rappelait à quelles suggestions d'intérêt privé Pie H avait autrefois obéi en transférant la couronne napolitaine de la maison de France à celle d'Aragon.
Deux jours après la signature du traité avec les Florentins, le roi se remit en marche. Nous avons vu que Florence ayant été assignée, comme point de ralliement, les divers corps provenant de la Romagne et du littoral , où les avait jetés la flotte, se trouvaient sous la main et le commandement immédiat du roi.
Cette concentration , annoncée par le premier bulletin, avait évidemment pour but d'attaquer avec toutes les forces réunies l'armée aragonaise que l'on devait s'attendre à rencontrer enfin soit en avant de Rome, soit sur les confins du royaume de Naples. L'artillerie du corps de d'Aubigny, qui d'après les ordres du roi avait été laissée à Castro- Cano avait aussi rejoint l'armée.
Le roi ne s'arrêta que quelques instants à Sienne. Celle ville, la seconde de la Toscane, avait fait alliance avec le roi deNapleset les Florentins. Mais aussitôt qu'elle fut instruite de la démarche
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de Médicis et de sa présence au camp français» elle songea à sa sûreté et s'empressa de traiter avec le roi de France. Quoiqu'elle se gouvernât elle-même, elle ne connaissait néanmoins la liberté que de nom. L'extension du droit de suffrage conféré à des masses ignorantes et passionnées y avait» comme à Florence, amené le triomphe successif de factions, appelées ordr^i, pour lesquels le respect de la liberté aurait été un amoindrissement de pouvoir. C'était le Monte dei nove qui dominait alors.
Charles VIII laissa garnison à Sienne qui avait toujours été pour l'Empire, c'est à dire Gibeline, et dont les dispositions lui restaient suspectes. Malgré la saison avancée, le temps continuait d'être fort beau. Les belles automnes d'Italie (il en fut ainsi cette année) se prolongent quelquefois fort tard. Aucune époque , lorsqu'il en est ainsi , n'est plus favorable à une armée étrangère et surtout française qui s'accommode trèsbien d'une température sèche et moyenne et qui n'a pas à redouter les premiers froids, très-faciles à supporter, d'ailleurs, dans un pays où l'on trouve des villes à chaque étape. Charles poussait donc en avant afin de poursuivre ses avantages sans relâche.
Il savait déjà que la politique qu'il avait adoptée en Toscane avait suscité quelque défiance
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contre lui. Comines changeant tont à coup de langage lui avait fait savoir à Sienne que les Vénitiens et le duc de Milan, eCTrayés par la rapidité de ses progrès, commençaient à craindre que ses desseins ne se bornassent pas à recouvrer le royaume de Naples, surtout depuis qu'il avait mis garnison dans les places fortes des Florentins et annoncé l'intention d'occuper Sienne. Des succès décisifs tels que l'entrée de son année à Rome, un traité avec le pape et surtout une victoire remportée sur les Aragonais devenaient nécessaires pour anéantir en germe une coalition qui évidemment commençait à poindre à Venise et à Milan.
On supposait que le duc de Calabre, qui avait concentré ses forces auprès de Viterbe, projetait d'y attendre l'armée française et de s'opposer de vive force à son passage. Mais la diversion opérée par les Colonna, leurs excursions audelà du Tibre, la rareté des vivres qui ne venaient plus par mer depuis la perte d'Ostie , et enfin un commencement de défiance de la part de Ferdinand, à l'égard du pape , firent abandonner ce projet au prince aragonais.
Il faut le dire, les soupçons de la cour de Napies n'étaient pas fondés. Si le parti adopté par Médicis, les négoeintions de Serezana et la publication du manifeste du roi, avaient fait quelque
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impression sur Alexandre VI, sa partialité pour les princes aragonais n*en restait pas moins réelle. A la veille du départ du roi de Sienne, le pape lui expédia, à la vérité, les évèques de Concordia et de Terni accompagnés de sou confesseur, Balthazar Gracian, mais toujours avec mission de proposer un accommodement tout à la fois au nom du roi de Naples et au sien propre. Charles répondit aussitôt par deux envoyés, Louis de la Trémoille et le président de Ganay , qu'il ne traiterait qu'avec le pape seul. Alors, obéissant à ses préférences bien marquées, Alexandre ouvrit les portes de Rome à Tarmée aragonaise qui y vint prendre ses quartiers.
La résolution de défendre Rome était cependant loin d'être arrêtée dans la pensée d'Alexandre. C'était, il faut le dire, pour bien des raisons une entreprise difficile. Aussi songeait-il parfois à abandonner cette ville et c'est dans cette idée, ou du moins, pour la propager, qu'il avait obligé les cardinaux, par un écrit signé de leur main, à le suivre partout.
CHAPITRE V
Xje (piartier-général du roi est porté à Nepi, puis à Bracciano. — Le Pape consent à ouvrir les portes de Rome aux Français, mais il se retire dans le château Saint- Ange. — Entrée des Français à Rome, le dernier Jour de décembre 1494. ~ Ligue des cardinaux italiens contre Alexandre VI. — CSiute d'une partie des murs du château Saint- Ange. — Des canons sont braqués contre le château. — Le roi s'oppose à une attaque et continue les négociations. — Les Français émerveillés se promènent dans Rome. — Bulletin publié en France, où l'on relate les beautés de Rome, ainsi que diverses légendes qui avaient cours alors parmi le peuple romain.
ANDis que le pape flottait , livré à ces incertitudes, l'armée française, contrainte de vivre aux dépens du pays, s'avançait vers Rome , s'emparant des places abandonnées par les troupes d'Alexandre, et les Aragonais se retirant devant elle. Le quartier-général du roi était déjà à Nepi, à peu de distance de la capitale. C'est là que
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Charles reçat les fils de Virginio Qrsini, fjr^P^ Gbambellan du royaume de Naples, allié i L^ fomille aragonaise et comblé de ses fiiTears. î%^ ▼eoaient, du consentoneat de leur père, rest^ au service de Naples , offrir au roi leurs placée dans la campagne romaine , le passage et de^ ▼ivres, au grand étonnement des Français, pei^ accoutumés, dit Guichardin luinntaie, aux sou--^ plesses italiennes.
Ces arrangements conclus, le roi porta son quartier-général à Bracciano qui venait de lui être livré par les OrsinL Louis d'AUégre et plusieurs autres capitaines furent détachés avec deux mille Suisses et cinq cents lances pour passer le libre, à Ostie, tourner Rome et fiiire jonction avec les Colonna qui occupaient la rive gauche et faisaient des courses jusqu'aux portes de la capitale. Nous donnerons bientôt des bulletins et des correspondances qui nous feront connaître les résultats de cette diversion, ainsi que d'une expédition plus importante confiée au maréchal de Rieux qui avait passé le Tibre au-dessus de Rome.
Déjà Civita-Vecchia, Cornetto et toute la banlieue de Rome étaient au pouvoir des Français. Peu portée pour nous, mais trës-divisée , la population romaine, saisie d'épouvante, demandait la paix. Le roi , informé de cet état des es-
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prits» fit partir de nouveaux ambassadeurs, qui étaient le sénéchal de Beaucaire, Pierre de Roban , maréchal de Gié, et le président de Ganay, d^a envoyé vers le pape. Ils avaient pour instruction de ne rien oublier pour persuader au pontife combien le roi était éloigné d'entrer dans ce qui concernait son autorité, et combien le goût des innovations qu'on lui prêtait lui était étranger. Car, il faut le dire , la présence dans le camp français du cardinal de Saint- Pierre-ès-Liens , les rumeurs qui couraient en Italie d'un prochain concile et d'une déposition probable de Rodrigues Borgia , après la révision des opérations du conclave où il avait été élu , épouvantaient par dessus tout Alexandre YI. Charles le fit assurer par ses trois ambassadeurs, hommes d'autorité et dignes de foi, qu'il souhaitait avec passion d'entrer à Rome en ami; qu'il lui serait facile d'en briser les portes et les murailles avec son artillerie, mais que ce n'était pas ainsi qu'un roi de France , plein du respect que ses ancêtres avaient toujours professé pour les pontifes romains, devait paraître dans la capitale du monde chrétien. Il suppliait donc le Saint-Père de l'accueillir comme un fils respectueux, promettant qu'aussitôt après, leurs différends se termineraient par une alliance et une amitié sincères.
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Ce langage rassura en partie Alexandre. Ken qu'il lui parût très*dur de congédier ses aUib en se mettant à la discrétion du roi » et d'oaTrir aux Français les portes de Rome sans aveone convention préalable , il estima qu'il n'avait plus le choix des moyens, et consentit à la demanda du roi. Le duc de Calabre, sans accepter formellement le sauf-conduit que Charles lui adressa à la demande du pape, sortit de Rome par la porte Saint-Sébastien , le dernier jour de l'année 1494i au moment même où Charles y entrait par la porte de Sainte-Marie-du-Peuple. Le pape, qui était loin de se croire en parfaite sûreté, s'était étroitement renfermé dans le château Saint- Ange, accompagné de Baptiste Orsini, d'Olivier Caraffa , Napolitain , et de six cardinaux.
Le roi fit son entrée à Rome, le soir , à la lueur de mille flambeaux. Le défilé de l'armée dura six heures. Nous en trouvons la description dans l'historien contemporain Paul Jove *, qui probablement en fut témoin. L'avant-garde était composée des Suisses et des Allemands qui marchaient par bataillons, au son des tambours, instruments qui n'avaient pas encore remplacé les trompettes dans l'armée française. Leurs drapeaux nationaux, et de formes variées , flot-
* Paul Jove, livre ii, p. 41.
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talent déployés. Leurs habits courts» et de couleurs tranchées, dessinaient leurs formes, souvent athlétiques. Les officiers portaient, comme marques de distinction, de hauts plumets sur leurs casques. Les soldats étaient armés de courtes épées et de lances de bois de frêne, longues de dix pieds, terminées par un fer étroit et acéré. Un quart d'entre eux portait des hallebardes au lieu de lances: le fer de celles-ci ressemblait à une hache tranchante, surmontée d'une pointe à quatre angles. Ils les maniaient à deux mains et frappaient également du tranchant et de la pointe. A chaque millier d'hommes était attachée une compagnie de fusiliers. Le premier rang de chaque bataillon était armé de casques et de cuirasses qui couvraient la poitrine; c'était aussi l'armure des chefs ; les autres ne portaient pas d'armes défensives.
Après les Suisses marchaient cinq mille Gascons, Bretons et autres soldats recrutés dans les provinces, presque tous arbalétriers. La promptitude avec laquelle ils tendaient et tiraient leurs arbalètes de fer était remarquable. De taille moyenne et plus simplement vêtus , ils fixaient moins le regard que les Suisses. La cavalerie venait ensuite; elle était composée de la fleur de la noblesse française , et elle brillait par ses manteaux de soie, ses
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casques et ses colliers dorés. Od y comptait deux mille cinq cents cuirassiers et deux fois autant de cavalerie légère. Les premiers portaient, comme les gendarmes italiens, une lance forte, striée, ornée d'une pointe solide, et une masse d'armes de fer; leurs chevaux étaient grands et forts, mais, selon l'usage français, ils avaient la queue et les oreilles coupées; ils n'étaient point affublés, comme ceux des gendarmes italiens, de caparaçons de cuir bouilli pour les mettre à l'abri des coups. Chaque cuirassier était suivi par trois chevaux : le premier monté par un page, armé comme son maître, et les deux autres par des écuyers.
Les chevau-Iégers portaient de grands arcs de bois, empruntés à la milice anglaise et propres à lancer de longues flèches; leurs armes défensives étaient le casque et la cuirasse. Quelques-uns étaient munis d'une demi-pique pour transpercer à terre ceux que la grosse cavalerie avait renversés; leurs manteaux étaient ornés d'aiguillettes et de plaques d'argent armoriées. Quatre cents archers, parmi lesquels cent Ecossais, marchaient aux côtés du roi. Deux cents chevaliers français, choisis avec soin, l'entouraient à pied ; ils portaient sur leurs épaules des masses d'armes de fer semblables à de pesantes haches. Lorsque ces gardes montaient à cheval ,
ils prenaient l'uniforme des gendarmes; seulement ils étaient distingués par la beauté de leurs chevaux, ainsi que par l'or et la pourpre qui les recouvraient. Les cardinaux Ascagne Sforze et Julien de la Rovère marchaient à côté du roi, suivis des cardinaux Colonna et Savelli. Prosper et Fabrice Colonna , et tous les autres généraux italiens marchaient entremêlés avec les chefs de l'armée française.
L'armée traînait à sa suite trente-six canons attelés. Ces pièces de bronze avaient une longueur de huit pieds, pesaient six milliers et portaient des boulets gros comme la tète d'un homme. Les couleuvrines de douze pieds venaient ensuite, puis les fauconneaux d'un calibre beaucoup moindre. Leurs afiûts en bois se rattachaient à un avant-train porté sur deux autres roues.
L'avant-garde avait commencé à franchir la porte du Peuple assez tard dans l'après-midi ; aussi le déttlé dura jusqu'à neuf heures du soir. Aussitôt le soleil couché, des milliers de torches et de flambeaux avaient été allumés, et leurs reflets projetés sur les casques et les armures étincelantes éblouissaient les yeux de la foule curieuse, groupée sur les places ou pressée aux balcons des palais bordant les rues suivies par l'infanterie et la bruyante cavalerie françaises.
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Le roi alla descendre au palais Saint-Marc» sur la place de Venise.
La population romaine ayait contemplé a^ec autant d'admiration que d'épouvante ce long défilé d'hommes de guerre et ces appareils de destruction , aussi formidables par la qualité que par le nombre. Mais elle avait accueilli sans enthousiasme cette armée étrangère et i ses yenx un peu barbare. Rome avait entretenu durant le moyen âge une sorte de municipalisme qui, mêlé à ses antiques et glorieux souvenirs , loi tenait lieu de patriotisme. Ce vague esprit d'indépendance» uni à beaucoup d'orgueil» tout confus et mal défini qu'il était, avait eu d'étranges manifestations» surtout pendant le séjour des papes à Aviron. Mais à tout prendre, sans les querelles sanglantes des Orsini» des Colonna» des Savelli, anciennes et puissantes familles qui avaient construit chacune dans quelque quartier de Rome , souvent au milieu des débris d'un cirque » ou même dans l'enceinte d'un tombeau antique, de véritables forteresses, et qui, trop souvent» s'y livraient des combats acharnés, cette population aurait joui d'une paix plus complète que le reste de l'Europe. « Sans ces différends, remarque le judicieux Comines, la terre de l'Eglise serait la plus heureuse habitation pour les subjets , qui soit
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en tout le inonde, car ils ne paient ni tailles ni guères autre chose, et seraient toujours bien conduits, car toujours les papes sont sages et bien conseillés. »
Le silence du pape , qui se refusait à sortir du château Saint-Ange et à ouvrir une négociation , était - il l'efTet des tentatives renouvelées plus vivement que jamais par ses adversaires pour entraîner le roi à se montrer décidément hostile à Alexandre ? Il est difficile d'en douter. Quoi qu'il en soit , le cardinal Ascaigne Sforze, vice-chancelier et frère de Ludovic, mis en liberté après avoir été emprisonné , le cardinal de Saint-Pierre-ès-Liens , les cardinaux de Gurke (qu'on appelait de Guerres), de Saint- Denis * , San Severino , Savelli et Colonna , à la tête d'un parti puissant, travaillaient plus activement que jamais à jeter le roi dans la voie dangereuse d'une révision de l'élection d'Alexandre , et surtout d'une élection nouvelle. Quelques toises des murailles du château Saint-Ange, qui est l'ancien tombeau de l'empereur Adrien, étant tombées de vétusté, on y voyait comme un miracle. Pour agrandir la brèche « deux fois fust l'artillerie prête , raconte Comines comme
* Jean de la Grolayc , abbé de Saint-Denis, en France, cardinal en 1493.
le lui ont dit des plu grands ; inait Un^ous ptt sa bonté le roi y résista. Le lien n'est poôrtast pas défeosable, car la molla est de snis d'homme fidte et petite S •
Pendant que le roi s'effiNW de noasr nm négociation sérieuse stoc le pontife» promensBi nous dans Bome ayec nos soldats ànerfeilUsi
Depuis Gharlemagne aucune armée flrantste n'était entrée en amie dans la capitale du monde chrétien, et plusieurs siècles deraient s'éeoniff avant que des soldats français ne roocopaanat de nouveau» On peut se figurer à quel point hi curiosités, les merveilles de Bome eicitaiept rétonnement et Tadmiration des soldais de Charles VIIL Les piqueurs poitevins» lesareho» bretons , ces rudes &su jers venus des provinces les plus reculées du royaume erraient au milieu des ruines nugestueuses de Tancienne Bome, sous les arcades des églises et des doitres de la ville catholique , associant aux souvenirs de VsBr tiquité païenne qu'ils ne comprenaient pas bien les traditions chrétiennes qui pour eux domi* naient et expliquaient tout le passé. Il y avait ce» pendant à Rome, des savants qui auraient pu leur servir de guides. L'étude des auteurs an* ciens florissante depuis un siècle en Italie, et
^ Comines, iiy. 7, ch. 12.
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forcément accompagnée de recherches archéologiques, avait fait connaître l'origine et la destination des principaux monuments antiques. Hais aucun de ces savants n'aurait pu faire comprendre à nos hommes d'armes illétrés ces vestiges de la civilisation ancienne. S'ils trouvèrent des cicérone, ce fut parmi le peuple de Rome qui n'a jamais été lui-même très-fort en chronologie» et chez lequel on remarque encore aujourd'hui une disposition naïve à confondre l'ère chrétienne avec les souvenirs de l'antiquité au milieu desquels il vit.
Un long bulletin publié en France» sous le titre de Merveilles de Rome, nous donne le résumé des impressions que les monuments de la ville antique et les édifices de la cité chrétienne produisirent siur nos braves et crédules ancêtres.
On y trouve d'abord l'énumération des tours » des créneaux et des défenses de toute sorte qui garnissaient les murailles de Rome , l'étendue de ces murailles et le nom des portes donnant accès dans la ville. On y relate ensuite le nombre et on donne les noms antiques des sept collines, depuis le mont Janicule» où est saint Pierre» jusqu'au mont Viminal où est l'église Sainte- Agathe. Après la série des ponts jetés sur le Tibre» le bulletin éuumère ce que l'on appelle les
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palais des empereurs où Toa remarque celai de lu Romulus. Cest là, dit la relation fantasUqœ, |; que Romulus avait placé sa statue en disant: Cette statue ne cheoirra jusqu'à ce que la vierge ait enfanté: aussi incontinent que la ben(H8te vierge Marie eut en£anté , la dicte statue tomba. Viennent ensuite ce que l'on appelle les arcs triomphants et non triomphants, le tout orné d'historiettes du genre de la légende de Bomulus.
Quant aux Thermes, c'était de vastes palais avec de grandes caves souterraines , es queUes en temps dUhyver Von faisait un grand feu et en temps éCesté estaient remplies Seau afin que les seigneurs qui demeuraient dessus fussent plus à leur aise et se délectassent.
Les théâtres ne sont pas oubliés. Le Colisée obtient une mention particulière. C'était le temple du soleil ( il est vrai qu'il en était voisin ) de merveilleuse magnitude et beaulté. Il était couvert d'un ciel de cuivre doré, où les tonnerres, foudres et coruscations se faisaient. Les pluies étaient envoyées par tuyaux de plomb. On y voyaitles signes du ciel et les planètes avec le soleil et la lune. Mais le pape saint Sylvestre avait commandé de détruire ce temple et aussi plusieurs autres aûn que les pèlerins n'allassent plus à Rome pour les édifices anciens et renom-
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mes des dieux , mais pour les églises des saints en grande dévotion. Quant à la statue de Phœbus qui s'y trouvait autrefois , sa tète et ses mains, faussement attribuées à Samson, dit notre chroniqueur, se voyaient encore à Saint-Jean-de Latran.
Il faut lire les curieuses légendes que contient notre bulletin, sur le Capitole, sur plusieurs églises de Rome, et principalement sur le Panthéon d'Agrippa, surnommé Santa -Maria Rotonda , ainsi que sur certaines statues antiques, telles, par exemple, que les chevaux de bronze doré du Capitole.
Faisons une exception en faveur de la légende suivante que l'autorité permet aux imaginations pieuses , qui a servi de texte à de savantes dissertations et où les poètes, les historiens, Bossuet entre autres dans une de ses plus belles pages , et surtout les artistes, ont puisé d'admirables inspirations. C'est à l'occasion de l'église d'Ara- Cœli que notre bulletin la relate. La voici : *
* La Sibylle dont parle notre légende est celle dont les poètes sacrés ou profanes ont invoqué tour à tour le témoignage :
« Teste David cum Sibyllft ; »
dans la bouche de laquelle Virgile plaçait ces vers :
€ Jam redit et Yirgo, redeuut Saturnia régna; »
celle que Raphaël, dans ses admirables fresques, plaçait à côté
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c Après moult de temps , les sénateurs voyant Octavicn de si grande beaulté et prospérité et qu'il avait tout fait tributaire» lui dirent: nous te voulons arier (diviniser, adorer sur un autel) car la divinité est en toi, et si ainsi n'estais» tu ne prospérerais pas ainsi. Lequel ce déniant ( 8*y rerusant) requist induces (délais) et termes, etflst appeler (la) Sibylle tiburtine à laquelle (il) récita ce que les sénateurs lui avaient dit et qu'il avait demandé terme de trois jours atin que elle le conseillât. Es quels trois jours Sibylle fist grande abstinence. Et après les trois jours respondit à l'empereur Du ciel vient le roy futur qui règne par les siècles. » Et incontinent qu*clle eut ce dit , le ciel s'ouvrit et une grande splendeur vint sur lui, et vit au ciel une vierge
«les proplièles et sur le livre onvcrt de laquelle le Guerchiu •arrivait :
ft Salve, catta Sioa, pcrmuttaque passa puella. >
N' est-ce pas aussi le mod<^le dont s'inspira le Dominiquin, lorsqu'il tra<;a cette figure pensive, jeune, étrange, idéale, et si admirablement belle qui se voit au musée de Florence, laquelle, à son tour, dit-on , inspira lord Byron« lorsqu'il voulut donner la vie à la plus séduisante de ses créations, la jeune catholique Aurora
Riiby :
Sht hud something of sublime
In eyes which sadly shone as seraphs shine,
Ail youth, but >iv^ith an aspect bcyond time.
(Don JuAif. Canto XV.)
de très-grande beaulté qui entre ses bras tenait ung petit enfant sur Tautel de Dieu. De quoi fut fort esmerveillé , et ouit une voix qui disait : hase ara est filii Dei. Lequel (Octavien) se jetta incontinent à terre et adora Jésus-Christ à venir. La quelle chose récita aux sénateurs de quoi furent fort esmerveillés *. »
Laissons nos pieux et naïfs ancêtres se repaître de ce bizarre mélange du sacré et du profane, et reprenons la suite d'un récit qui, jusqu'au départ de Charles VIII de sa ville de Naples, au mois de mai 1495, consistera surtout dans la reproduction ou l'analyse de documents nouveaux. Ces documents, sans doute, n'altéreront guère les actes et les événements racontés par d'autres historiens, mais ils en montreront mieux la signification et ils y ajouteront parfois de curieux détails inconnus jusqu'ici. Émanant de personnages dont l'histoire ne connaissait guère que le nom , nous avons cru trouver dans ces pièces ce caractère intime , ce cachet de per-
A Merveilles de Rome, imprimé en caractères gothiques, sans date et sans nom d'imprimeur ou de lieu , relié à la suite des poésies de Jehan Meschinot, Bibliothèque de Nantes.
Cette description de Rome servit, sous le titre de Mirabilia RomŒy de guide aux voyageurs du moyen âge. Elle a été publiée, croyons-nous , en latin, dans le Muséum italicum de dom Mabillon.
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sonnalité, et parfois oe parflim autobiognpbiqK qui donnent tant de prix au rares ménuares ch ce temps. Nous les placerons donc ayec oonflance, souTent dans leur inlégrité, sons les jeoz des lecteurs curieox des moindres témoignage de notre histoire nationale.
CHAPITRE VI
Séjour du roi à Rome, Jus<iu'au 15 Janvier. — Lenteur aveo lacnielle marohent les négociations. — Le roi reçoit de bonnes nouvelles des corps expéditionnaires ({u'il avait dirigés au-delà du Tibre et principalement de celui commandé par le maréchal de Rieuz. — Lettres autographes et copies manuscrites de correspondances à ce sujet. -- Lettres de révêq[ue de Saint-Malo , Guillaume Briçonnet, à rarchevêq[ue de Rheims et à la reine. — Bulletins officiels imprimés en France relatant l'entrée du roi à Rome et le commencement des négociations avec Alexandre VI. — - Le duc de Bourbon en fait part à Messeignenrs de l'Hostel-de-Ville de Paris. — Grande procession du clergé de la Sainte-Chapelle, suivi des mendiants et de la Chambre des Comptes de Paris pour remercier Dieu de ces bonnes nouvelles.
E roi, entré à Rome, le dernier jour de décembre, n'eut sa première entrevue avec le Pape que le 17 janvier. Ce long intervalle fut rempli par des négociations épineuses confiées, du côté
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d'Al'^sanilre TI , priDcipalement au cardinal de Valence, et du côlê du roi» i Guillaume Bri* fouiiet, ûvèquedc Saiul-Malo.
Mais ces diflicuUês n'apportaient aucune entrare au succès des armes du roi. Il lui arriva durant la première quinzaine de jan\ierl495, d'excellentes nouvelles des corps qu'il avait apédiés de Nepi et de Bracciano au delà du Tibre et qui auraient réussi à couper la retaite du doc de Calabre, s'il ne s*était pas hâté, après Tévaruation de Rome, le dernier jonr de décembre, de gar.ier les frontières du royaume de Naples. Il parait cependant , d'après les correspondances que nous allons relater, que divers engagements eurent lieu entre les troupes aragonaises et des corps français, principalement sur leTibre,doDt les premiers essayèrent de défendre le passage. Les Français, sous le commandement du maréchal de Rieux, obtinrent dans ces rencontres de brillants avantages.
Avant de reproduire les bulletins officiels imprimés à Paris et relatant l'entrée du roi à Rome, ainsi que les préliminaires des négociations, nous donnerons intégralement quelques lettres curieuses adressées par des officiers attachés à rexpédilion d'oulre-Tibre, soit à leurs amis de France, soit à Tévêque de Saint-Malo qui, à ses fonctions diplomatiques et de financier, réunis-
sait aussi, parait-il , celles de chef de Tétat-major de Tarmée :
Double des lectres du capiiaim dom Jouan envoyées à Monseigneur de Saint-MaloàRomme que la Royne envoyé à Mons^ le Vicechancelier *.
Reverendissime père en Dieu très humblement me recommande à vostre bonne grâce. Qu'il vous plaise savoir que depuis derrenierement que je vous ai escriptje me suys trouvé aux champs contre ung numbre de gens
* Pièce maoïiscrite provenant des archives de la maison de Rohan, Bibliothèque de Nantes. La reioe Anne de Bretagne» à laquelle nne copie de cette correspondance avait été expédiée à Moulins, l'avait adressée, en expédition sans doute, au vicechancelier de Bretagne pour qu'il la propageât à son tour, ou tout au moins la communiquât aux de Rieux et de Rohan, qui y étaient mentionnés. Il n'y avait plus, cependant, de chancelier ni de vice-chancelier en Bretagne. Une ordonnance de Charles YIII, datée du mois de mai 1494 et publiée à Lyon, peu de temps avant son départ pour l'Italie, avait décidé que la chancellerie de Bretagne, déjà abolie par le roi durant son séjour à Nantes, serait remplacée par une commission de quatre membres, laquelle fut, plus tard, portée à six. Philippe de Montauban, gouverneur de Bretagne, devait la présider, assisté , comme vice-gouverneur, de Guillaume Gueguen , évéque de Mirepoix et abbé de Redon. Il n'y avait donc, en 1495, ni chancelier, ni vice-chancelier de Bretagne. Mais probablement ces anciens titres continuèrent d'être donnés , par courtoisie, au gouverneur et au vice-gouverneur chargés de présider la commission du scel
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d*armes à pié que le duc de Calabre et le seigneur Vi^ gtlle (Orsini) enTojèrent à TaiUecorsse (Tac^iacooo) pour garder le passage dudit Taillecorsse,et nous noos baptismes avecques eulx tellement qu^ils lurent omtrains s*en retourner. Et après que les gouvemeors dndit Taillecorsse sçeurent que les gens qui estoient com- ^ mis à les garder estoient reculiez et deffaiti, râdreat devers moy disans qu^ilz se Toulloint donner et rendre en l'obéissance du roy» mais qu^ilz n*estoientpas nuûstres du cbasteau, car il y avait forte garnison dedans, de quoy jeudi deraîn, m'en Tins audit TaiUecorsse» et feii tant que je prins le cbasteau et quatre yingU bonunes d'armes dedans» et pareillement mis en l'obéissance da roy quinze ou vignt villes et cbasteaux autour dudit TaiUecorsse» dont U y a troys villes imprenables, et pareiUement aujourd'uy suys aUé devant LescbeUe ^ devant Pente, lesqueUes se sont rendues en Tobeissance
qui remplaçait Tancieone chancellerie réunie par le fait à celle de France. Ce serait alors à Guillanme Gaeguen qa*aaraient été adressés , par ordre de la reine , ces duplicata qui, copiés à leur tonr, se sont retrouvés dans les archives de la maison de Rohan. Ces copies successives expliquent en partie les erreurs et les altérations qu*on y rencontre et qoi rendent souvent fort difficile le rétablissement du texte et da sens primitif.
Il serait possible aussi que la jeune reine, en continuant de donner ces titres à deux Bretons, protestât contre l'annexion de la chancellerie de Bretagne à celle de France; ce qui était, au fond, une violation de la constitution bretonne, garantie par son <ioutrat de mariage.
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du roy avecques sept ou huyt autres Tilles et chasteaulx qui sont des seigneuries desdictes Tilles. Escript à Taillecorsse le ixe jour de jauTier. Le tout Tostre humble serTiteur,
DoM Jouan.
C'est à roccasion de cette lettre que H<f de Saint- Malo adressa la suivante à rarcbevèque de Rheiras :
Double des lectres de Monseigneur de Sainct'Maîo escriptes à Monseigneur de Reims, faisant mencion duditcapin taine Dom Jouan '.
Le dessusdit capitaine Dom Jouan n'a aTOcques luy que cinq cens hommes de pié et trente lances.
Messire Grassien de Guerres est à dix lieues de luy qui a mille hommes de pié et soixante hommes d'armes.
Le prefait de Romme frère de Monseigneur le Cardinal Sancti Pétri ad Vincula est sur les marches d'Âcquille (Aquila), qui a, à la solde du roy, deux cens hommes de pié et cent arbalaistriers de choTal.
Leroy fait marcher Ters TAcquiUe (Aquila) et Sienta Ducalle {Citta ducale) Monseigneur le mareschal de Rieux avecques six cens hommes d'armes, cinq cens arbalaistriers de cheTal et deux mille hommes de pié,
* Bibliothèque de Nantes. Copies manuscrites proYenant des arclÛTes de Blain. Le capitaine D. Juan était un gentilhomme lorrain. Il ayait combattu à Nancy dans l'armée du duc René.
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fN>iir les feîre meetre en l'obéissance dn roy. Et y a iej gens dudit Rieux qui ont Dût faire secrètement les bannières du roy pour meetre sur les antres places deppendans desdictes seigneuries , qu'ils ont enToyèes de par deUu
Le duc de Galabre et le prince de Haulte-Meure (Alta- Mira) son onde sont oudict eartier, aux passages, mais n'ont pas puissance ainsi qu'on dit pour résister.
Nostre Seigneur veuille tout conduyre.
Voici une autre lettre autographe, signée d'un des capitaines de rarmée que nous retrouvons plus tard parmi les chefs du corps d'occupa* lion » laissé par le roi dans le royaume de Naptes. Il s'appelait Bernart de Percy, et Gomines en parle comme d'un gentilhomme d'Auvergne. Il avait tout au moins de nombreuses relations en Bretagne, et, comme nous allons le voir, il en connaissait les principales villes. Peut-être y avait-il fait la guerre de l'annexion. Il n'est pas douteux qu'il servait en Italie sous le commandement du maréchal de Rieux, qui avait été maréchal de Bretagne sous le duc François II et tuteur de la duchesse Anne '.Nous croyons même que quelque lien l'attachait à la maison ou à la famille du maréchal. Le roi avant son départ
* Ilmonrut en 1518.
d'Italie lui conféra une riche dotation dans la Fouille.
Monsieur de la Muce ', je me recommande à tous , mais c'est du meilleur endroit de mon cueur, et pour vous faire savoir les nouvelles de par deçà, je vous advertis que le roy fist son lieutenant général de Favant garde, Monseigneur (deRieux), lequel reffuza la charge, mais tant ne se put excuser que elle ne luy demourast, laquelle il a tousjours conduite par un quartier ou Ton l'a mis, sur terre d'ennemys des Ursins, où il a eu beaucoup à souffrir, car en nostre chemin nous avons esté contrains de prandre cinquante villes ou places dont la moindre valloit mieulx que Saint-Malo ni Brest, et oultre avons eu deux grans empêschemens à passer deux rivières qui estoient en nostre chemyn, dont l'une s'appelle le Tybre et Fautre la Nera* ; lequel Tybre nous a faUu passer à la nage, et prandre trois places sur le passaige de par delà, avant que seurement l'on peust passer le bagaige. Au regard de la Nera nous y avons cuydé faire ung pont, mais il nous a esté deffendu par les gens du duc de Gallabre, et ne lepeusmes
^ Hus de la Mnssc , seigneur de la Masse et de la Perrière en Ligné et de Ponthus en Petit-Mars. C'était le dernier représentant de cette ancienne famille bretonne. Sa fille unique, Françoise, épousa» en 1500, Jean Chauvin, fils de Guillaume, chancelier de Bretagne. Leurs enfants prirent le nom et les armes de la Musse. Fondus en 1678 dans Goyon de Marcé.
' La Nera se jette dans le Tibre au-dessous de Narni.
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faire pour la force de Teau et de la montaigne quiestoit de leur costé, et feusmes contraints prandre ung autre chemyn pour passer ladicte ripYière de Nera, là où trouvasmes des villes contre nous et en mismes une à feu et à sang. Et pour la crainte de celle-là la cyté de 'Terni où estoitle pont pour passer nous donna logeiz et passaige, et tous promectz, ma foy, que si n'eust esté cela nous eussions prins le duc de Gallabre, et touz ses gens, qui s'enfuyoit de ceste ville à Naples, mais si bien ne sceut il nous éviter qu'il ne luy coustast trante ou quarante hommes d*armes, et quatre ou cinq cens hommes de pié, sans parler des cofiGres et hardes dont l'armée de mondit seigneur en a esté bien refireschie. Et si avançâmes gaigner sur euli et primes à force une ville nommée Monterotondo là où mondit seigneur se logea avec 111 hommes d'armes, et dans huict petites villes qui sont alentour a logé toute son armée où ilz se refreschissent. Et entendez que tout est logé entre cy et Naples , où si affaire nous feust venue le roy ne nous eust sceu secourir, pour ce que la rivière du Tybre est entre les deux.
Dès qu'il (le maréchal) eust logé son armée s'en vint en ceste ville devers le roy, lequel luy fist la meilleure chère du monde, et ne savoit comment le traiter, et m'est avis que il en emporte le bruyt des gens de par deczà, car il n'y en anulz qui ne désirent estre alentour de luy pour la bonne chère qu'ilz voyent que le roy luy fait, et aussi que sa personne le vault, et que ses ennemys le redoubtent plus que tout autre, car il est aymé et doubté, et large en despense plus que nul autre, et
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pleustàDieu que yeissez la maison qu'il tient dont tous seriez tout esbahy.
Je vous advertis que demain il s'en part aTecFaYantgarde , tirant au royaulme de Naples , et droit à une Tille qui se nomme Acquilla (Aquila ) qui n'est guères moult moindre chose que Paris, et ay espérance que Dieu luy donnera si bonne fortune qu'il en viendra au dessus, et ne tous sauroye raporter les bonnes fortunes et bruit que Dieu et gens luy donnent, dont par d'autres plus que par moy serez adverty.
Au regard des faiz du Pape et des autres choses de par deçà, je m'en tays , car j'espère que tout yra bien pour le roy. Je tous pry me Toillez excuser envers Madame si je ne luy .escriptz, et en especial des deux poins dont elle Touldroyt bien savoir, le premier est du retour de Monseigneur, lequel pense qu'il sera le plus brief qu'il sera possible, pour de l'autre point, je vous dirai par ma foy, que nous sommes dans le pays de Lucresse et qu'il n'y a pas plus de faulte que siPenelopes y estait aussi.
Je vous prie , veuillez advertir Madame de Laval * de ces nouvelles bien au long, et excuser mon papier qui me lault. En vous disant adieu, Monsieur de la Muce, auquel je prye qu'il vous doint ce que votre cœur désire.
Escript à Rome ce jeudi viiie jour de janvier. Celui qui est le tout vostre ,
Bernart de Perct.
* C'était Françoise de Dinan, femme de Guy XIII de Laval. Elle avait porté dans cette maison la baronnie de Châteaubriant. Gouvernante d'Anne de Bretagne , elle conserva un grand empire sur l'esprit de la reine.
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Il faudrait • croyonMioiis » parcourir beaooNi de lettres de ce temps, et les lettres intinm di xr siècle sont bien rares, pour trouTer dans me missive autant de naturel et de simplicité eordiale.
Hais une des pièces les plus remarquables de celte correspondance, qui provient tout entière des archives de la maison de Rohan, est la lettre suivante adressée de Rome, à la date du 18 jet vier, à la reine Anne de Bretagne par Guillaoïne Briçonnet, évèque de Saint-Malo. Transmise, comme deux des missives précédentes, par b reine à Guillaume Guegen, elle s*est retrouvée, comme elles, dans le char trier du ehftteaa d^ Blain.
Lettres de Mons^. de Sainct Malo eseriptes à la royn^ envoyées de ladkte damime au vice chancelier de Bre^^ taigne»
Madamme très humblement à vostre bonne grâce me recommande, et tous plaise savoir, Madamme, que longtemps a ' ne vous ay escrîpt pour ce que on ne savoit quel trayn prandroit ce faiz icy de Romme. Il y a XV s jours que le roy est icy et il n*a encores riens peu
* Pour il y a longtemps, forme italienDe qui ne nous est pas restée. Elle est regrettable, peut-être , an point de vue de la concision.
' Il n'y en avait que treize.
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conclure avec nostre dit Saint Père , et ne se sont point encore Teuz; j'espère qu'ilz se verront demayn, et que on aura acordé les demandes d'une part et d'autre, et aussitôt que tout sera fait, asseurément en serez advertye. Nostre Saint Père est plus tenu au roy qu'on ne pense , car si ledit seigneur eust voulu obtempérer à la plupart de Messeigneurs les Gardinaulx , ilz eussent fait ung autre pappe en intention de refformer léglise ainsi qu'ilz disaient. Le roy désire bien la reformacion mais ne veult point entreprandre de sa depposicion^ quelque chose qu'il (Alexandre) luy fait de adhérer à son ennemy et ce qu'il fait contre le roy. Il est en l'appoinctement » qu'il (le pape) doibt bailler le turc * au roy pour sa seurté durant son entreprinse, et pareillement doit mectre en la compaignîe du roy Monseigneur le cardinal de Valence ^, son nepveu ou parant bien pro-
*• Il est curieux de rapprocher de ce passage les remarques suivaDtes de Comiues à ce sujet : • Je ne saurais dire si le roy fit bien on mal; toutefois je crois qu'il fit le mieux d^appointcr : car il était jeune et mal accompagné pour conduire un si grand œu\Te que réformer TÉglise, combien qu'il eut le pouvoir; mais qu'il Tenst sçu faire je crois que toutes gens de connaissance et de raison, l'eussent tenu à une bonne grande et sainte besogne. » (Liv. VII, ch. XII.) — L'ambassadeur semble dire que s'il avait été chargé de cette besogne , tout aurait été pour le mieux ! Au reste, toutes les réformes dont il est ici question ne portaient que sur la discipline. Ce furent celles que le ConciU de Trente réalisa plus tard à la satisfaction générale.
' Dans le projet de traité.
^ Zizim.
* César Borgia.
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chaiiiy plus aucunes places de TEgUse qui sont au roy pour son affaire. G*est assaToyr, CiiyU Ti (GÎTita-Yecchia), port de mer pour recueillir les ^freitJ naTÛres pour le roy, Terrassine, Hostie et Pont k] Genre (Ponte-Conro) qui sont places sur l'enfrie h royaulme. Et quant à Messeigneurs les Gardinanli fi' ont adhéré et adhérent avec le roy, (ik) àemmanâ en leurs estas et offices, et promect le roy rendre é restituer les choses dessus dictes après son emprîM faicte , et pareillement ne toffendre (offenser) en ten^i* rel et spiritueL
Le roy est allé acgourduy par la Tille où il n^afqt point encores esté, où il y a eu une menreilleuse presM de Rommains à le veoyi^ il est aymé et Toulentiers Tes, plus, en partie, que ceDuy qui en est seigneur. Si justiee régnait mieux qu'elle ne fût on seroit bien Tenu partout, et adoré; mais les pilleries et rançonnemenz qu'on fait dont pugnicion ou reparacion n'est point faicte , donnent ung mauTais bruyt, et ceulx qui le font sont soustenuz; quoy que ce soit, chascun n'y fait pas ce qu'il doyt
Les viTres sont merreilleusement chers en ceste Tille; aussi je croy que le roy n'y fera pas longue demeure. Hier arrivèrent à Hostie xxn petiz navires chargez de vivres pour le roy; il en vient bonne quantité sur autres gros navires avec des marchandises, ce qui vient très bien à propos pour le roi et sa compaignie, et aussi à ce que l'argent en retourne en France; à Toccasionde quoy le roy tiendra le plus qu'il poiu'ra le chemyn de la marinne, et aussi que c'est le meiUeur pour aller vers
^ecte (Gaête) et Napples, qui sont les principalvilles du royaume, où, siu* le chemyn, il y a plulurs places et villes du royaume qui sont es mains du ••oy, ainsi qu'il vous plaira veoyr par le double des hitx»e que on m'a escriptes que je vous envoyé '. Plus ample- ^Oixeni on en a escript au roy.
Màdamme devers deux ou troys jours le roy depescliera Messire Jehan Charpentier avec bonnes injonctions pour aller devers le roy d'Angleterre en la cornpaignie de Mons^ de Bussy, qui est en Normandie , lequel Charpentier aura charge dudit seigneur de tout Vous monstrer ; pareillement le roy envoyera devers le roy d'Ëspaigne ung nommé M». Jehan Merlay qui est. . . conseiller, pour delà aller avec injonctions que on luy envoyera , devers le roy et royne d'Ëspaigne pour leur ramentevoyr les promesses qu'ilz ont fait au roy et sermens à ce qu'ilz les vueillent entretenir, que croy bien qu'ilz sont à ceste heure icy à eulx en repentir, car ilz ne pensoient pas que le roy deust venir si avant, dont directement ou indirectement y obvyèrent voulentiers et veullent faire ainsi qu'on dist , en prenant leur coulleur sur l'ayde qu'ils veulent faire à nostre Saînct Père à ce que on ne le troublast pas.
Si ce que dessus est appoincté avec nostre dit Saint Père , ce qu'on espère estre fait enuyt (aujourd'hui), il n'y aura plus cause ni raison s'ilz ne veullent aller contre la promesse et serment de ne pas donner aide au roy Alphonse 2. Le roy veult aussi envoyer une
* Leurs de don Juan ci-dessus.
* Cette phrase et la précédente ont été évidemment altérées
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ambassade Ters le roy des Ramains » Mons^ da chage, ou ung autre» et m'a dit qu'il le Teult fiûre nwà qu'il parte de ceste ville.
Madamme , Dieu merey selon le temps tout s'est Vm porté jusques icy. llier mourut Valoys et deux arddn de la garde; tous ayez bien sceu la mort de SaOefOrt qui fot tué devant Civyta Veche (?ecchia), dont est dommaige. Nostredit srigneur vueille le demourant gv* der et conduyre. Chacun désire qu'on fesse diUigBM de foire ce qui est affidre pour plustost t'en re* tourner.
Madamme , on n'eust pas pensé que les choses fBOisent Tenues si a propos ne siiést qu'elles sont, et croîs fermement pour abréger que c'est ouTraige de Dieu et non pas des hommes; car je ne Toys personne qui ne tachât Toulentiers que le roy s'en retoumast, et meet on plus de payne à tout rompre que à aTancer., J'ay dit au roy, de par oostre Saint Père, (ce) que lûy (le roi de Naples), Touloyt foire; cest assavoir, de luy donner ung million de ducatz pour son deffiroy, et quelque somme tous les ans qui eust été pour le moyns de cent mille francs, et que ledit seigneur (le roi de France), se fust désisté de son emprinse de Napples , et de ce offroyt bailler pièges la seigneurie de Yenize, le roy d'Espaigne et autres, ce que ledit seigneur n'a voulu accepter. Je crois bien que nostredit Saint Père luy en
paries anciens copistes; avec un peu d'attention, il est cependant possible de les comprendre. Nous verrons avant peu combien le roi et son ministre avaient raison de se défier dn roi et de la reine d'Espagne.
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pourra encores parler. On ne saura frapper mauvais coupz, mais que ce soit à Thonneur et avantaige du roy que nous devons tous désirer. Dieu y vueiile mectre et envoyer ce qu'il scait estre nécessaire, et ramener le roi et sa compaignie en bonne seurté en France.
Madamme, je me recommande tous jours très humblement à vostre bonne grâce , et vous plaira me commander vos bons plaisirs pour les accomplir à mon pouvoir, à layde de Dieu, auquel je prie qu'il vous doint très longue et bonne vie.
Escript à Romme , le xm' jour de janvier.
Cette missive du principal ministre de Charles VIIÏ, la seule, croyons-nous, avec le billet écrit à l'archevêque de Rheîms et une lettre adressée de Naples à la reine , le 20 mars suivant *, qui soit parvenue jusqu'à nous, donne une idée complète de la politique du jeune roi vis-à-vis du Sainl-Siége. Elle en montre tous les ressorts. Elle nous permet d'apprécier la modération, l'adresse et la prudence qui y présidaient, malgré tous les efforts et les entraînements contraires. Il ne faut pas oublier, disons-le à l'honneur de Briçonnet, qu'elle est signée d'un prélat accusé par tous les historiens, non-seulement d'avoir conduit le roi en Italie par ambition du
* Voir ci-aprés.
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cardinalat» mais d'avoir en mainte oocadonacrifié ses devoirs de ministre et de conseOtar intime de Charles YIII» sur leqael il avait sui doute une grande influence» an désir d'obtenr la pourpre romaine. Nous voyons dans ertie lettre qu'il avait eu déjà , à la date du 13 janviflr. une ou plusieurs entrevues avec Alexandre Yl, pour suivre les négociations entamées entre le palais de Saint*Marc et le château Saint-AngB. Le pape, fidèle à son système et à son alliance avec la maison d'Aragon » et il était » comme prince temporel, parfaitement libre d'y jfct* sister, s'obstinait à employer tous les moyens de détourner le roi de la conquête de Naples, en se Ikisant» jusqu'à cette extrémité, Tintermédiaire des offres, de plus en plus séduisantes , de Ferdinand. Si Briçonnet avait été dominé par l'ambition qu'on suppose avoir été Tuuique mobile de sa conduite , n'étaitn^e pas pour le prélat une magnifique occasion d'obtenir, aux dépens de son maître, la faveur du pontife dispensateur de la barette? Et cependant rien ne se fera, dit-il dans cette lettre à la reine (on nefirappera aucun coup), « si ce n'est à l'honneur et avantaige du roy que nous devons tous désirer. » Souhaitons que cette dépêche , dont rauihenticilé n'est pas douteuse, et dont la rédaction n'aurait pas été désavouée
tiabile cardinal Mazarin» serve à réhabiliter, ue jour, près des bistoriens futurs, la méd'un bomme que la jalousie de Comines justice des annalistes italiens ont fait dese, sous le rapport du talent et du carac*" nflniment au-dessous de la place à laquelle it droit.
nt de donner la suite des bulletins officiels ;és par le roi à M. de Bourbon et qui nous ont au courant des négociations , nous deons la permission d'insérer ici une lettre tard Matbieu de Bourbon , celui-là même fsta prisonnier entre les mains des Vénià la bataille de Fornoue. Elle fut adressée me, le 13 janvier 1495, à son frère le barbaries resté en France.
frère, je me recommande à vous, etc. '.
[u'à ce soir, que la poste est partie de caste ville , n'avoit point encores parlé à nostre Sainct Père , larlementaient d'un costé et d'autre, et en ces pars y a eu des grans debatz. Il y a eu aussi ung des rs escossays de la garde du roy tué auprès de luy,
thieu de Bourbon, ainsi que son frère Charles, était fils de Jean II, dac de Bourbon. Il fut appelé le grand à cause de ses éminents services, et mourut général enne, gouverneur de cette province et de la Picar-
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d'autres petites folies, et tant que le roy a foit<MMr|^? la teste à deux Suysses, et pendre ung des archienè sa garde. \^
Le Pape a délivré les Gardinaulz qu'il tenoit pricsoiniers, et a baillé le turc .entre les mains de lionsr. <k |k Sainct Denis, il est question qne le Pape donne en hoitage le cardinal de Vallence, qu'on dît être nepveade son frère.
Le roy de Napples tient l'autre filz *, qui a espousé sa fille, lequel n'est riens que le pape ayme tant, ethj a mandé ledit roy (de Naples) que s'il baille du secoon au roy (de France), et luy fiiit nulle ayde, qu'il lui fera couper la tôte, et n'est riens de quoy le pape ait s grant peur.
Le roy fait beaucoup de demandes, n demande beaucoup de places et des ports de mer, pour se fournir de vivres, et aussi afin qu'il ne luy puyssent nuyre.
Le duc de Galabre s'en est party de ceste ville avec ses gens à sauf conduit, et a mis le feu partout ou le roy doit passer. Il a tout bruslé , et n'est demeuré ni mesons ni burons (chaumières), ni vivres à dix lieux autour où le roy doit passer.
Le roy de Napples amasse le plus de gens qu'il peult, délibéré de se deffendre, et venir au devant à l'entrée du royaume. Là sera le gasteau departy (partagé). Il est mort en ceste dicte ville des gentilz hommes, entre les autres Sallevert , escuier d'escurie, et Valoys, lieutenant
* Don Guiffré, le plu? jeune des Borgia et encore enfant.
-^hi grant seneschal de Normandie. Et à dieu, mon frère, que TOUS doint ce que tous desirez.
Escript de Romme, le xnie jour de janTier K
Le bruit que Mathieu de Bourbon accueille ici touchant de prétendues menaces du roi de Naples dirigées contre le plus jeune des Borgia , marié, comme on sait, à une des Ailes naturelles du roi de Naples, n'a été reproduit par aucun historien. C'était une rumeur mal justifiée d'ailleurs par l'obstination d'Alexandre VI à servir jusqu'au dernier moment la cause de la maison d'Aragon , et qui prenait peut-être sa source dans la froide cruauté qu'Alphonse avait montrée depuis son avènement au trône.
Après avoir épuisé les correspondances manuscrites datées de Rome, reprenons la suite des bulletins officiels imprimés et publiés en France.
« Entrée du roi à Rome, » tel est le titre pompeux de la première dépêche que nous rencontrons. Hais , datée du 12 janvier, elle s'occupe principalement, après une courte mention
» Le maDUScrit de la Bibliothèque de Nantes porte en suscriplion : « A mon ires redoublé seigneur Monseigneur de Rohan. » C'était la suscription de la copie adressée à la maison de Roban, soit directement par la reine, soit par le vice-chancelier de Bretagne.
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de rentrée du roi dans la capitale du monde chrétien» des négociations non encore conclae» avec le château Saint- Ange. La voici :
Le roy fîst son entrée à Romme le mercredy dernier jour de décembre ayecques grant puissance de gens d*armes armez et bien appoinctez, et les capitalises qui les conduisoient honnorablement par ordre tant à pié que à cheval. Et y entra nostredit seigneur de soir sans que le Pape en sçeust riens jusques au lendemain. Et quand il le sçeut envoya à nostredit seigneur lui requérir donner saufconduit au duc de Galabre, ainsi que cy après plus aplain est desclaîré par les lettres qui sensuivent, datées à Romme du douziesme jour de janvier.
S'ensuit la rescription du roy à Monseigneur de
Bourbon.
Mon frère, de Neppe (Nepi) * vous escripvis bien au long de mes nouvelles, et Testât en quoy pour Theure estoient mes affaires. Depuis, nostre saint père le Pape a plusieurs foys envoyé les ambassadeurs devers moi; et moy de ma part j'ay envoyé devers luy des miens. £t tellement ont esté traictées les choses que quant il a veu que j'approuchoie avecques une partie de mon armée de cette ville de Romme , et que en icelle j'avoye bonne intelligence , il a donne chemin au duc de Galabre et à ses gens. Et s'en est allé ledit duc de Galabre
* Cette lettre a été perdue.
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dedens le royaume de Napples. Et avant son partement nostre dit saint père , entre autres choses qu'il demandoit, me fist requérir par plusieurs legatz et cardinaulx bailler seureté et saufconduit audit duc de Galabre et à ses gens pour plus seurement eulx se retirer de peur de la rencontre de noz genz; ce que à sa requeste je lui octroiay liberallement. Et le print et accepta nostredit saint père , en la forme dont je vous envoie le double cy encloz «. Aussi nostredit saint père a mys à pleine délivrance les cardinaulx Ascanyo et de Saint-Severin et me les a envoyez au devant avant mon entrée en ceste dicte ville.
Depuis ces choses je me suis tousjours approuchié , et suis entré en ceste dicte ville avec la force de gens d'armes et gens de pié que j'ay voulu. Mais à l'occasion de ce que encores il n'y a rien de conclu entre nostredit saint père et moy touchant ce que je lui ay requis et demandé , pour ma seureté , je ne Tay veu ni parlé a lui , combien que je m'en soye mis en tout devoir et raison. Toutefois je suis toujours après pour besongner avecquesluy, et y conclure. Ce fait, je despescheray la poste par laquelle je vous feray entièrement savoir tout ce que fait y sera.
Mon frère, veu la grand déclaration que nostredit saint père a faite jusques cy de porter et favoriser mon adversaire en gens, places, argent et autres aides et
*■ Ce duplicata manque dans le bulletin imprimé. Du reste, les hostilités commises par le duc de Calabre durant sa retraite avaient annulé radicalement Tacte de générosité du roi de France.
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practiques qu'il a menées et coaduittes lecretemMl à mon detanuitaige et pr^odiee, je suii eoueillié nrlMI enTers lui asseurer mon paiiage et BMm cas. Car ùjè ne le faisoye tous entendes asses rincMi?eDieHl et ma qui m'en pourrait advenir.
Au demourant, mon frère, fi^receu une lettre de vdOB du quinsiesme de décembre par laqudle tous me McHi savoir qu'aves mandé aux capitaines estaas sur les otremites du royaume qu'ils &eent les gensdannes tamr chascun en sa garnison 9 ce qui a esté très Inea lut B je TOUS prie mon frère y SToir l'œil, et tous en dottsr garde. Aussi je suis seur que bien fiiîre le sçaure^
Pareillement a esté très bien adTisé de finre msltre sus et tenir (nrèls les arrières bancset francs ardôm pour si a£GBÂre Tenoit en quelque endroit de noslre royaume que l'on les peust plus promptement recoofrer et s'en serrir.
Vous ayes bien fait de communiquer au mareschal de Baudricourt touchant les affaires du pays de Bourgogne, et de l'aToir renvoyé pour y Teiller et donner ordre au dit pays.
Mon frère, pour ce que je sçay qu'il fouit faire des Toyages et autres fraitz pour mesaffiûres, j'escripsaux generaulx Gaillart et de Normendie pour faire payer tout ce que tous ordonnerez.
Au surplus, j'ay sçeu qu'il a esté fait quelque désobéissance au bailliage d'Alençon par les officiers qui y sont et m'a-t-on adverty que la désobéissance est grandement contre mon auctorité. A ceste cause je vous prie TOUS enquérir et informer, et en ce que requerra don-
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ner provision. Faictes-le. Et ayez bien regart que telles choses n'ayent point lieu en mon royaume, car tous savez assez les inconvénients et maulx qu'eUes peuvent causer en ung pays.
Mon frère , faictes moy souvent savoir de vos nouvelles, de ce que surviendra , et je vous manderay des miennes. £t adieu mon frère. Escript à Ronmie le xii jour de janvier.
Mon frère , j'ay eu nouvelles et lettres de mes gens que j'ay envoyés devant, que deux comtéz estans en mon royaume de Napples se sont reduictes et mises en mon obéissance et qu'il y a es dictes comtéz ung grant nombre de bonnes places, desquelles je pourroye estre servy et secouru en mon afifaire et entreprinse.
Et pareillement j'ay esté adverty que ceulx deTAquilie (Aquila) désirent se mettre entre mes mains, et n'attendent sinon que je leur envoyé des gens pour ce faire; et espère en brie£s joursjàl'ayde de Dieu, vous en mander bonnes nouvelles, et de toutes autres choses. Ainsi signé : Charles. Et dessus : A mon frère le duc de Bourbon et d'Auvergne.
S* ensuit comme les cardinaulx vinrent parler au roy,
luy estant dedens Romme.
Deux jours après que le roy fut entré à Romme , le cardinal de Valence * vint par devers luy avecques (dusieurs autres cardinaulx. Adonc le roy leur dist que
A César Borgia.
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pour sa demande fl Todoit trois choses. Lapreodère fN le Pape lui donnast conseil et ajde pour conquérir k royaume de Napples. La seconde que poor assurance de ce iliuy baillast ledit cardinal de Valence en rntage. Et k tierce qu'il Touhnt avoir en sa possession une forte pkcs nimunée le castd Saint-Ange pour se retirer qnantboa luy semblermt Oultre plus fl dist qu'A Tonloit afoir h Turc , lequel ainsi qu'on dit se Teult fidre erestifli. Laquelle demande fut fidcte au Paqie, et pour re^onee le pape dist que àla tierce pétidon fl n'en ftooit riens,eC que quant le roy auroit ledit castd Saint-Ange que Mri ad tfincuia Touldroit estre le plus fort dedens : et qrï ne saurait ou se retraire : et touchant le demounat qu'il ne demandoit riens au roy: qu'A feistcequ'flavoit à fgdre. Et après le roy lui donna encores terme de six jours poiu* penser aux choses dessusdictes. Il est cheu dudit castel Saint-Ange bien quarante toises de la muraille sans y toucher, dequoy les Rommains se ébahissent grandement, et disent que c'est Dieu qui les yeut punyr. On fait tous les jours contreguet dedens Romme nuyt et jour pour garder que les rufiOans ne iacent plus de meurtres, et aussi pour la seurté du roy. Et tient nostredit seigneur le roy très bonne justice et ne yeult nullement qu'on piUe Romme. Le prevost de Tostel du roy nomme Turquer a fait pendre cinq de nos genz en chanqp de Flore, dont il y ayoit deux Mores qui avoient aidé à piller la maison d'un Roomiain. Le roy ne Teult pas qu'on pille riens en sa court, et en toute l'ordonnance de son ost qu'il n'y ait homme qui osast prendre la yaleur d'un denier qui ne soit incontinent
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puny publiquement, par les prévostz des marechaulx et lieuxtenans '•
On dit communément en Lombardie, et c'est la yoix du conomun peuple, que nostredit seigneur le roy sera de brief seigneur des Ytalies et empereur de Gonstantinople. Et dit on es parties de Napples et es enyiron qu'il subjuguera tout le monde s'il vit encore dix ans. Dieu luy doint bonne prospérité, santé, joye et paradis.
S'ensuyt la rescription que a faicte M^ de B&urbon à iftrw de Vostcl de la ville de Paris.
Très chers et bons amys : il a pieu au roy m'escripre et faire savoir de ses bonnes nouyelles par la poste qui est aujourdhuy arrivée. Et pour ce que je suis asseuré que en desirez fort savoir vous en ay bien voulu advertîr, et vous envoyé le double des lettres dudit seigneur afiSn que veyez comment, Dieu-mercy, les afifaires se portent très bien , dont je suis très joyeux et croy que si serez vous. Et tousjours de ce que je sauray en serez advertiz. Et très chers et bons amis, messeigneurs, nostre seigneur vous ait en sa digne garde. Escript à Molins le XXIII jour de janvier. Ainsi signé Pierre.
Et à Toccasion de toutes les choses dessus dictes de la grant puissance donnée audit seigneur par la vertu divine , messeigneurs de la saincte chappelle du Palais
* Nous avons tu que Tévêque de SaintrMalo n'était pas aussi satisfait de la police de Rome.
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à Paris ensemble les ordres des quatre mendîeni de Paris en firent notables processions en portant le Mi de monseigneur saint Haise qui ftit pape de RoDBDe et après cela messeigneurs de la chambre des comptei ei grant derotion K
* fiibliothéqae de NintM. InpriiBé an ctnctèret foth^iMt sans nom , ni date; relié à la suite des Poésies de Jebaa Mttchinot.
CHAPITRE VII
Convention du 15 janvier entre le roi et le pape. — Dépêche du roi à M. de Bourbon. — Entrevue de Charles Vin et d'Alexandre VI. — Lettre du oomte de Ligny. — Forme de robéissance filiale rendue par le roi au pontife. — La messe pontificale. — Clauses de la convention du 15 Janvier. — Le prince ottoman Zizim livré au roi. — Sa mort dans le camp français.
N se figure facilement combien la situation respective du roi , maître de Rome, et d'Alexandre VI, renfermé dans le môle d'Adrien, présentait de difficultés et de dangers, surtout pour ce dernier. La dépêche de Guillaume Briçonnet à la reine nous a fait pressentir la fin de cette épineuse négociation. Ce ne fut que le 15 janvier au soir, c'est-à-dire deux semaines entières après l'entrée du roi à Rome, que le traité définitif reçut la sanction des deux parties. Le roi expédia aussitôt un courrier en France pour en donner, comme il l'avait prorais, connaissance à la reine et à M. de Bourbon. Cette dépêche imprimée fut livrée à
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une publicité si destrueti?e,que la postérité b'« a recaeilli qu'un seul exCTipIaire. En iM It reproduclion * :
Mon firère, hyer au soir qui fut le X¥« jour de ee fresent moys, furent condui et accordei entre Mitre Saint Père et moy les articles dont je tous enTejB le double cy endos. Et par iceuk poorrei TOoir bûaai long comme je suis demeuré envers Sa Saincteté et ce qu'A a fait pour moy et aussi ce que je dois fidre ponr lui, et comme tous dîfférens sont entre nous pacifiai. B pour ce que encores je n'avoye yeu ni parlé i nostredit Saint Père , je suis ce jourduy matin perty du palais Saint Marc ou j'estoye logié et m'en suis Tenu ooyr la messe en r^jlise Saint Pierre et disner et logîer an palais de nostre dit Saint Père , lequel il m'avoit &it préparer : c'est ung très beau logis et aussi bien acoustré de toutes choses que palais ne chasteau que je tîs jamais. Et après disner nostre dit Saint Père qui esUnt en son chastel Saint Ange est venu au dit palais et nous sommes entrerencontrez et veuz en ung jardin qui est allentour de la gallerie par laquelle l'on Ta audit chaste! Saint Ange. Il m'a fait grant recueil et de l'honneur largement, et monstre avoir très bonne affection euTcrs
*■ Le double des leclres du roy nostre sire envoiées à Monsieur de Bourbon depuis son entrée à Romme faisans mencion de Vapoinc' tentent fait entre nostre Sainct Père le Pape et luy selon la forme et manière des articles qui s^ensuivent. Imp. en caractères gothiques, sans date et sans nom d'imprimenr. Biblioth. de Nantes. Relié & la suite des Poésies de Jehan Meschinot.
moy dont je tous ay bien youIu advertir, et pareillement de la promotion à la dignité cardinale de Monsieur de Saint Malo laquelle ce jourduy par nostre dit Saint Père en ma présence et d'une grant partie des cardinaulx a été faicte à ma prière et requeste.
Mon frère , incontinent que j*auray mis fin à mon affaire d'icy et que j'auray advisé et conclud le chemin que je tiendray au partir de ceste ville de Romme, je le TOUS feray saToir, et pareillement toutes autres choses qui seront survenues. Faictes moy savoir de Tostre part de toz nouTelles, et ce que sera surTonu par delà. Et adieu mon frère qui tous ait en sa garde. Escript à Romme le xvii« jour de janTier.
Ainsi signé : Charles. Robertet.
A la suite de la lettre du roi , le bulletin nous donne le récit suivant , intitulé : La forme de la vue du pape et du roi faite à Romme le xvi« jot^r de janvier :
Le roy alla à la messe à Feglise de Saint Pierre à Romme et disna au palais de nostre Saint Père, qu'il trouTa fort bien acoustré, et où il fut très bien recueilly par les gens de nostre Saint Père. Âpres disner vint le Pape qui estoitlogié au chasteau Saint Ange, accompaigné de tous les cardinaulz. Quant le roy sçeut que le Pape venoit, il marcha au deTant de luy dedens ung jardin qui est entre le chasteau Saint Ange et le palais. Et s'approucha le roy pour le touIoû* baiser aux piez, et lui fist grant révérence. Mais le Pape marcha en
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avant et ne doana loynr au roj et ne Touliiit mmArt ^'il le baisa aux piei ne aux maiaSp nuûi le priatet le leva et le baisa en la bonche et en la jone, enU lûsant merreîlleusement bonne chiAre. Et ce ftitille print par la main et voubit que le roj le menast pir ung eosté, et ung cardinal de l'autrCt et se retira m u cbambre en laquelle il s'assist en une chaiie parée m p<mtiflcat» et fist seoir les cardinauh aloitour de Inj, comme s'il eust voulu tenir consistoire » et fist asseoir le roy au dessus des cardinaulx. Le roy fist reqoestei nostre dit Saint Père qu'A donnast la dignité cairfinaUe à révesque de Saint-Halo. Ce que nostredit Ssîat Père fist très vobntiers» et de llieure en la yéisnw du roy lui bailla le ch^^eau et la cbafqjie. Et ordonna qu'il fost logé au palais où est logé nostre dit Saint P&re et le roy. Il n'y a entre les deux logis qu'une petite gailerie par où le roy va voir nostre dit Saint Père bien souvent Nostre dit Saint Père est venu pareillement veoir le roy privément avec un cardinal et deux de ses cabiculaires. 11 y a très grande amour et conférence entre eulz deux. Le troisième jour ensuyvant le roy devait faire l'obéissance filiale à nostre dit Saint Père en consistoire.
Avant de relater les articles du traité» ou plutôt d'en donner l'analyse, terminons ce qui a trait aux relations personnelles du pontife et du roi , en insérant ici une lettre de Louis de Luxembourg» comte de Ligny, adressée à son frère aîné. Imprimée à la suite des documents officiels que
nous venons de reproduire , elle achève de mettre hors de toute discussion ce qui a été souvent débattu, à savoir la date et la forme exacte de ce qu'on y appelle Tobéissance filiale du roi à Tégard du poutife. Nous avons vu que le pape avait tenu à ce que Charles YIII n'accomplît cette démonstration que comme catholique, et non comme roi. Le témoignagne du comte de Ligny concorde parfaitement, sur ce point, avec le bulletin précédent , et ne peut dé* sonnais laisser planer aucun doute sur les circonstances qui accompagnèrent un acte de soumission qu'aucun prince de ce temps n'aurait refusé au chef spirituel de l'Église :
LA MESSE PONTIFICALE
Monsieur je me recommande à vostre bonne grâce.
Au jourduy nostre Saint Père a créé et publié Monsieur du Mans cardinal lequel est bien tenu au roy de la requeste qu'il en a faicte à nostredit Sainct Père. Car s'il eust esté son bien proche parent il ne Teust sçeu avoir fait de meilleur cuer, et nostredit Sainct Père et tous messieurs les cardinaulx ont esté aussi contons de le faire et créer, comme ledit sieur a esté de les requérir. Je vous en veulx advertir, car je suis seur que vous n'en serez point marry. Dedans peu de jours nostredit Sainct Père doit envoyer à Monsieur du Mans ledit chappeau.
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Monsieur, l'appoinctemait de noitredit SnaetPin et du roy est de tom pomts fùct Lundileroj fiitMi •béissance en personne i nostredîctSninetPère encoisîstoire publique en la grande salle du palais et loi baisa le pié, ce qu'il n*amt eneore Cût, et pois fsdi luy mesmes quelque peu, puis llst dire à monsieur k président Gannay * en latin le demoorant, leqoel pub anssi bien qu'il iîist possible. Hier qui fut mardj.nosM* dit Sainct Père chanta la messe à Sainet Pierre pov l'amour du roy où il y eust la jdus belle serimonie fM jamab homme TÎt, comme je croy. Et pour fommanMr nostredict Sainct Père se fist apporter en une dudre k son palais jusques à ung siège auprès de Tautd conm» il a coustume, resar?é qu'il aroit la tiarre sur la teste. On dit qu'eDoTanlt troy cens mfl ducai; il estoit aeooBpaigné à ceste heure là de bien cent OTOsques qui tenoknt devant ayans chacun une m3ftre de tafetas Uaiic sur la teste et reyestuz de diverses chapes ; les cardinanlx Tendent après lesdiz evesques au nombre de xxmittres de damas blanc, les evesques cardinaux revestus de chappes, les prestres cardinaulx de chassubles, et les cardinaulz diacres d'abits de diacres. Et les deux plus anciens diacres de tous eulx le senroient alentour de sa personne. Les cardinaulx qui sont mal contens, combien que leur paix soit fàicte, ne gaingnèrent point les pardons ce jour-là, car ilz ne s'y trouvèrent point Quant nostre dit Sainct Père vouUut chanter la messe, mon-
t Jean de Gannay, seigneur de Persans, premier président an parlement de Paris. Il devint chancelier de France sons Lonis Xn et mourut en 1512.
sieur de Foix lui apporta jusques à sondit siège les bassins pour laver et fut revestu tout assis en sondit siège. £t après se leva pour aller devant Tautel dire le Confiteor. Cela fait s'en alla mettre en son grant siège ou on monte cinq ou six degrés et n'en botga tout le long de la messe, réservé quant vint à lever Dieu. On chanta deux évangiles et deux epitres en latin et en grec. Il fut servi durant ladicte messe de monsieur de Montpensier, parfoys de monsieur de Bresse, et puis du roy qui donna à laver après qu'il eust usé le corps de Nostre Seigneur de quoy il fist troys pièces et n'en prit que Tune. Les autres furent usées par le diacre cardinal et soubz diacre. Et pareillement du sang en eurent leur part. Pour advertir quant il eust levé Nostre Seigneur il s'en retourna en son dit grant siège et le luy aporta t'on là à recepvoir. Au costé droit du pape près les cinq ou six degrés y avoit deux chaires ; en la prouchaine de luy estoit assis le roi et en l'autre le cardinal de Naples, qui est doyen des cardinaulx; et du costé droit, à quatre ou cinq brasses de luy, estoient assis sur un bout les cardinaulx evesques , chacun selon son rang. A la main gauche estoient assis les cardinaulx prostrés et les diacres; mais entre deux estoit le despote * de la Morée, que vous avez veu, qui apporta à Tours ung autour blanc au roy. Soubz les evesques dont je vous ay parlé estoient assis sur cinq ou six bancs bas les cardinaulx derniers nommez. Nostredict Sainct Père , après
1 Les princes de Morée et de Servie avaient conservé le nom de Despotes, traduction de leur titre grec.
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que la messe fut dicte, donna sa bénédiction en sondit siège à tout le monde. Je croy qu^il y avoit, tant à l'église que dehors, pour veoir ce mistére, plus de XX mil personnes dont il n'y avoit pas cinq cens Rommains que touts ne fussent des gens du roy. Ccmune nostredit Sainct Père et le roy s'en retournaient, fost monstre le fer de la lance et la vêronnique qui sont à Fautre bout de Téglise. Et puis nostredict Sainct Père monta en une gallerye de son palais qui est faicte tout à propos regardant en la grant place là où il donna Tabsolucion de peine et de coulpe. Et fust ladicte absolucion après publiée par troys cardinaulx en latin, ytalien et en irançois, ce qui n'avoit jamais esté fidt jusques à ceste heure là.
Monsieur s'il est plaisir ne service que je tous puisse faire, advertissez moy et de bon cueur m'y emploieray, à Taido de Notre Seigneur, lequel je prie, Monsienr, qu'il TOUS doint bonne vie et longue. Escript à Homme au palais Sainct Pierre, le xxie jour de janvier.
Le tout Tostre serviteur et amy.
Lots de Luxesibourg K
1 Louis de Luxembourg, comte de Ligny, était fils de Louis, connétable do France, et de sa seconde femme, Marie de Savoie, sœur de Charlotte de Savoie, mère de Charles VIU. Le roi le maria richement à Naples. Philippe de Luxembourg, évéque du Mans, dont Louis annonce la promotion au cardinalat, était fils de Thibaud de Luxembourg et de Philipote de Melun. Ils étaient cousins germains.
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La lettre du roi, en date du 17 janvier, était accompagnée du texte même du traité conclu avec le pape deux jours auparavant. Ce texte fut imprimé avec la dépêche qui l'annonçait, et il se trouve mêlé à nos documents. Comme on le rencontre dans nos grands recueils , nous n'en donnerons ici qu'une analyse.
Alexandre VI et le roi , après avoir commencé par déclarer que tout ce qui avait été fait de part et d'autre ne l'avait point été avec l'intention de se nuire mutuellement, stipulaient que « nostre dict Saint-Père demeurerait bon père du roi et le roi bon fils et dévot dudit Saint- Père. »
Alexandre ajoutait qu'il serait content de voir monseigneur le cardinal de Valence « aller avec le roi pour l'accompagner avec décent et honorable état ainsi qu'il était accoutumé, et le roi pour l'honneur du Saint-Siège le recevoir humainement comme il appartient à son état et dignité. 0 Le terme d'otage n'était pas prononcé. La présence du cardinal dans le camp du roi devait être au moins de quatre mois.
Six longs paragraphes réglaient les conditions concernant la remise au roi de Zizim , frère du sultan Bajazet , lequel se trouvait alors au pouvoir d'Alexandre. Cette clause, pour être comprise, exige quelques éclaircissements.
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A la mort de Mahomet II, en 1481»
fils, Bnyazet II et Zizim, ou Gem, s'étaieM puté son héritage. Vaincu, le 16 juin 14B»; dlconium^le second, ne trouvant point de i sur le continent de l'Asie, était vena un asile à Rhodes même.
« Le grand-maître^ Pierre d'Aabn«on,eti » chevaliers, dit Guillaume de Jaligny, > slrent de sa personne, étant fort jcfeui |i^ » Taveuture qui leur était advenue; et eqiéMt » bien d'en fidre leur profit, ils donnèrent ta » et sûr ordre pour la garde de sa personne *.9 Bajazet envoya aussitôt une ambassade an gaoÊit maître de Rhodes pour obtenir qu'on Ini linlt Ziiim , ou qu'on s'engageftt à le retenir prisonnier. C'est cette dernière condition qui ftat acceptée par les chevaliers, moyennant le paiement annuel d'une somme considérable destinée i subvenir tant à la garde qu'à la dépense personnelle du prince ottoman.
Pierre d' Aubusson conduisit Zizim en France , où ce prince habita quelque temps une cornmanderie dans le comté de la Marche. Puis, en 1489. il le céda au pape Innocent VIII , avec la pension que continuait de payer RiyazeL Pendant son séjour en France, Zizim avait repoussé
« G. de Jaligny, Hittoire de CharUt VIII.
les propositions de Louis XI , qui lui avait offert ^sa protection s'il consentait à se faire chrétien. 'j^VL moment où le grand-maitre se disposait à lemettre son prisonnier au pape, un envoyé tare vint offrir à Charles VIII toutes les reliques existant à Constantinople , s'il voulait livrer Zizim à son frère le sultan. Charles, sachant que c'était envoyer à la mort ce malheureux prince, dont la personne d'ailleurs ne lui appartenait pas, refusa, mais avec l'intention de le redemander au pape, s'il exécutait un jour son projet, déjà formé, d'attaquer les Turcs et de les chasser de Constantinople.
D'après le traité du 15 janvier, le pape s'engageait, de l'avis du conseil des cardinaux, à livrer au roi le malheureux prince turc , à condition qu'il serait gardé dans le château de Terracine , ou dans une place de l'Etat de l'Eglise choisie par le roi et le pontife. A l'époque du départ de Charles VIII de l'Italie , Zizim devait être remis entre les mains du pape. De son côté , le roi de France s'engageait à défendre le domaine du Saint-Siège, dans le cas où le sultan ferait une descente sur les côtes de la Marche ou sur un autre point. Quand à la subvention payée par le sultan au Saint-Père pour la garde de son frère, et qui s'élevait , déclare-t-on , à la somme considérable de quarante mille ducats, elle devait
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continoer d'être toadiée par la diambre aporii- 1' liqae. 1^
Oslie et CîTita-Veochia étaient oonsignéa dm | V les mains du roi, comme ports de ravitaillaneili mais sans les revenus de ces Tilles etsansq* les Français pnssent t^y ingérer dans le Ait dt la Jnstloe. Il était même stipulé que les sojeb d'Alphonse pourraient y eommercer, munis A sauf-conduits d'Alexandre, condition sufflsnrie pour démontrer avec quelle obstination le pape s'était rehisé à toute transaction eoneemant li couronne de Naples. V
Viennent ensuite de nombreux articles oA b |i roi stipule atec Alexandre, qui y consent Ibraiei- v lement, des conditions de sûreté» de restitution \ d'offices, de dédommagements de toute sorte, de restitution de places et de châteaux , de remises en possession de terres et biens, de rentrée en faveur et dignités , de pardon et d'oubli des fautes passées en faveur de plusieurs cardinaux, de Julien de la Rovère, entre autres, de son f^re, le préfet de Rome , des barons romains , surtoat des Ck>lonna, Vitellî, Sabelli, d'Estouteville , Hieronimo et autres.
Le roi , de son côté , promettait , après avoir fait l'obéissance filiale, de « n'offenser ledit Saint-Père ni en temporel ni en spirituel. » Le pape s'engageait, en retour, à ne permettre à
aucun de ses sujets de nuire au roi ou de £avo- ■riser ses ennemis « en argent » gendarmes , ni en quelque façon que ce soit »
Gomme on le voit, cette convention» qu'on ne saurait appeler un traité , puisqu'elle ne contenait que des ailicles transitoires et ne réglait que des difficultés de détail nées à l'occasion du passage de l'armée française dans les États du pape, ne méritait pas d'arrêter si longtemps Charles VIII dans la capitale du monde chrétien. On a essayé d'en expliquer l'insignifiance par la faiblesse ou la condescendance intéressée des négociateurs. On oublie que les conditions en furent discutées durant quinze jours par le roi lui-même , entouré de ses ministres et des principaux chefs de son armée. Il vaudrait mieux avouer qu'Alexandre , bloqué dans le tombeau d'Adrien» se refusa constamment, et avec une courageuse fermeté , à transiger sur la question de l'investiture, question qui était la seule importante, et dont, pendant quinze jours, on espéra vainement la solution. Nous verrons bientôt que la conquête de Naples,la fuite des princes en Sicile et la soumission facile et presque complète du royaume ne réussirent même pas à ébranler la fidélité du pape à la cause aragonaise.
Arrivés au point où nous en sommes, apparaît clairement la faute que l'on avait commise en
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prenant son chemin par Rome. Il aurait b» coup mieux valu, partant du quartier génénlfe Bracciano, passer le Tibre vers son emboudM et se jeter hardiment, comme le ferait uneaisèi moderne» entre Naples, qui nous ouvrait las Im et Tarmée du duc de Calabre, qui s'était dfl montrée incapable de nous opposer une ràfe* tance sérieuse. Au lieu de ce mouvement dé» sif, le roi , entouré de son armée, perdit plnsiMi semaines à solliciter en vain d'un vieillard i» fermé dans un tombeau l'investiture d'un roj» me sur lequel il avait des titres réels, sufBsanh et conformes au droit public du temps. Je m'eifr presse d'ajouter néanmoins qu'arracher par U violence ce que le pontife refusait d'accorder librement, c'eût été commettre une faute bien plus grave encore.
Quant au prince ottoman, dont le sort était si minutieusement réglé par la convention da 15 janvier, il est probable que Charles VÛI tenait surtout à sa possession , dans l'espérance d'en tirer grand parti à l'époque où il exécuterait la croisade projetée. Mais le malheureux captif ne devait plus servir d'instrument à aucun dessein exécutable en ce monde. A peine sorti de Rome, il mourut, le 20 février, dans le cami français. Les historiens affirment que sa mor ne fut pas naturelle, en ajoutant toutefois que 1<
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poison qui lui avait été administré n'avait pas fité préparé par des mains françaises. Aucune preuve d'un crime, dont le premier résultat aurait été la suppression du tribut de 40,000 ducats payés par Bajazet, et que la chambre apostolique s'était réservé, n'a été apportée à l'appui ie cette allégation. Ne serait-il pas beaucoup plus tiaturel de penser que cet infortuné, usé par une longue captivité et par un exil de treize années , succomba à quelque lente consomption , dont son pâle et mélancolique visage présentait tous les symptômes ?
CHAPITRE VIII
épart de Charles VHI de Home. -« CShangement de règne à Naples. — Impopularité d'Alphonse et de son père, Ferdinand I«r,. Prise de Montefortino et de Monte di San- Glovanni. — Lettres du roi publiées en France. — Défection de l'armée napolitaine. — San-Germano livré sans combat. — - Ferdinand n à Naples. — H délie ses sujets du serment de fidélité et s'enfuit de Naples. — Entrée de Charles Vill à Naples.
HARLESi à la tête de la plus grande partie de son armée, sortit de Rome, sans y laisser un seul homme , le 28 janvier de Tannée 1495, après y ^oir passé près d'un mois. Il se proposait de averser le Latium et de prendre sa route vers aples par Ceprano, Aquino et San*6ermano, 1 s'éloignant un peu plus de la mer que ne le it la voie directe suivie aujourd'hui par les 3yageurs et construite depuis cette époque à •avers les Marais-Pontins.
168 CAMPAClfl KT iOLUBTDW
Une nouvelle révolution, on, da immM.tt changement de règne, s'opérait en oe momotti
Naples.
De tous les symptômes qne nos ambassadean avaient recueillis, et dont on avait tenu eofliple pour calculer les chances de snocès da notn expédition en Italie, il n'y en avait pas de pta certain que la désaffection profonde des Napolitains pour les princes régnants de la ISunilte aragonaise.
Alphonse, associé au règne de son père. Finaud, longtemps avant de monter loi-mèmenir le trône, héritait de Timpopularité de celuici , bientôt accrue par sa propre cruauté.
A peine couronné, il avait fait conduire dans rîie d'Ischia plusieurs princes et barons longtemps retenus prisonniers par son père dans des culs de basse-fosse, et là il les avait fiât assommer par des Maures à son service. Parmi eux se trouvait le duc de Sessa et même le prince de Rossano, qui était le propre beaufrère du roi Ferdinand. Le fils de celui-ci fat retrouvé par les Français dans les cachots de Naples.
« Nul homme, dit Comines, n'a été plus » cruel que luy, ni plus mauvais, ni plus vi- )» cieux et plus infect, ni plus gourmand. Le » père était plus dangereux, car nul ne se con-
» naissait en luy ni en son courroux ; en faisant » bonne mine il prenait et trahissait les gens. » Quant à Alphonse , père de Ferdinand de Calabre , il était d'une avarice dont les historiens ont cité de curieux exemples. N'étant encore que prince , il avait des troupeaux de porcs qu'il donnait à garder; il fallait qu'on les lui rendit engraissés et qu'on les remplaçât quand ils crevaient. Parfois il achetait , surtout dans la province fertile de la Fouille , la récolte de froment en vert, et les olives avant leur maturité; puis il revendait ces deux produits, de première nécessité, le plus cher qu'il pouvait. S'ils baissaient de prix, il employait la violence, soit pour contraindre les acheteurs à prendre son grain ou ses olives au taux fixé par lui, soit pour défendre aux autres propriétaires de vendre leurs produits avant qu'il eût écoulé les fruits de son monopole. Si quelque seigneur passait pour économe, il le contraignait à lui livrer ses épargnes. Il confisquait les haras de chevaux, que beaucoup de barons avaient formés avec grand soin, et les faisait nourrir, sans indemnité, dans des pâturages appartenant à des particuliers. Comines assure qu'Alphonse avait, avec le consentement de son père , vendu treize mille ducats l'évêché de Tarente à un juif pour son fils qui se disait chrétien. Selon le
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même, il avait donné une abbaye à un &acofinier, en lui disant: « Vous entretiendrez tant d'oiseaux et les nicherez à vos dépens , et tiendrez tant de gens à vos frais *. » Ces traits d'avarice et de cruauté avaient complètement effacé dans la mémoire du peuple le souvenir du règne du grand Alphonse , lequel avait autrefois , et à juste titre , joui de Taffection de ses sujets.
En apprenant la retraite , ou plutôt la fuite de son fils Ferdinand , duc de Calabre , devant Tarmée française, Alphonse, si arrogant jusque-là, fut frappé d'une véritable stupeur. « Il entra en telle peur que toutes les nuits il ne cessait de crier qu'il voyait les Français; que les arbres et les pierres criaient : France ! ' » Désespérant de faire face à Forage, il résolut d'abdiquer et de remettre la couronne à son fils le duc de Calabre. Il se flattait que sa retraite désarmerait la haine publique , et que ses sujets , en voyant sur le trône un jeune prince de grande espérance et doué de brillantes qualités, retrouveraient en eux un reste d'affection pour la maison d'Aragon. Cette résolution, prise plus tôt, aurait peut-être produit l'effet qu'Alphonse en attendait. Mais il était trop tard. Tout annonçait à la
* Comines , iiv. vu , chap. xi.
3 Comines, Iiv. vu, chap. xi.
maison d'Aragon , sans même ajouter foi à des présages funestes recueillis de toutes parts , une catastrophe prochaine et que rien ne pouvait conjurer.
A peine Ferdinand II eut-il été couronné à Naples, avec le cérémonial usité , qu'Alphonse communiqua secrètement à sa helle-mère , Isabelle de Castille , son projet de s'enfuir en Sicile sans vouloir en instruire son fils ni même son frère. Don Frédéric. Il partit de Naples avec quatre galères remplies surtout de vins précieux , sans rien ordonner de ses meubles et de ses biens. Il y avait un an moins trois jours qu'il avait succédé à son père. Il s'enfuit, chargé de la haine de deux règnes, à Mazzari , en Sicile, ville que sa belle-mère avait reçue en dot de Ferdinand, roi d'Espagne, et alla s'y cacher dans un monastère d'Olivetains, où, sans prendre rhabit de moine , il adopta toutes les pratiques et s'imposa toutes les austérités commandées par la règle. Il ne tarda pas à y mourir d'une maladie cruelle. On lit encore dans le réfectoire de ce couvent une inscription faisant foi de l'humilité profonde avec laquelle le fastueux Alphonse, oubliant sa vie passée, mangeait avec les moines, les servait à table et couchait sur un grabat. Il y a cependant trois mots de trop gravés sur ce marbre. Ce sont ceux d'après les-
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quels il aurait été sur le trône le plus juste, le plus invincible et le plus magnifique des rois ^
Charles VIII venait d'atteindre Velletri. Cesl dans cette dernière ville que César Borgia , cardinal de Valence, s'évada du camp français où il devait rester comme légat. De son équipage, formé de douze fourgons, il n'avait emmené qu'un chariot C'était celui qu'il avait aflèeté d'ouvrir publiquement et qui était rempli de vaisselle d'or et d'argent. Quant aux autres, ils ne contenaient que des pierres.
Cette évasion avait tout l'air de se rattacher à une notification que l'ambassadeur d'Espagne près de Charles VIII , Antonio de Fonseca , fit an roi à Velletri même, de la part de ses maîtres, Ferdinand et Isabelle. Cette déclaration avait pour but de protester au nom des rois catholiques (tel était le nom que l'on donnait à Ferdinand et à Isabelle) , contre l'ambition des Français. Les époux -rois s'étaient engagés, disait-on , dans ce manifeste , à ne point troubler Charles VIII durant son expédition en Italie, parce que le roi de France avait annoncé qu'il se proposait uniquement de faire valoir ses
Alphonse Aragonio 11, régi justissimo, iavictissimo , munificentissimo , olivetanus ordo ob singularem beneûcentiam «m quâ vixit ut, legiâ majestate depositâ, cum eis unà cibam ««peret, ministris Dei minislraret, lectitutaretque.
droits sur le royaume de Naples pour attaquer ensuite l'Empire turc. Les rois d'Espagne avaient entendu par là que Charles soumettrait humblement ses prétentions à l'arbitrage du pape suzerain et qu'il respecterait sur son passage les autres Etats indépendants de l'Italie. Au lieu d'adopter cette marche conciliante , ajoutait-on , il avait encouragé des révoltes à Pise et à Florence, levé des contributions énormes à Lucques et à Sienne , occupé une chaîne de places fortes^ des frontières du Milanais aux confins du royaume de Naples, et enfin violenté le chef de l'Eglise , dont il retenait le fils plutôt comme un otage que comme légat. Fonseca parlait au roi en présence de tous les chefs de l'armée sans se laisser intimider par leurs murmures et leurs reproches. Bientôt une violente altercation s'ensuivit. L'ambassadeur termina en déchirant l'original même du traité de Barcelone qu'il avait entre les mains, et enjoignit à deux capitaines espagnols qui servaient dans l'armée française de la quitter dans un délai de trois jours» sous peine du crime de lèse-majesté. Ces menaces n'intimidèrent ni le roi ni l'armée. De Velletri , l'avant-garde fut portée à Monle-Fortino , ville située dans la campagne de Rome et appartenant à Jacques Conti, baron romain, qui avait quitté notre parti pour ne pas servir avec les Colonna ,
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nos alliés et ses mortels ennemis. Cette défection fut cruellement punie. Monte-Fortino, foudroyée par Tartillerie française , fut prise d'assaut et saccagée.
L'armée atteignit ensuite Monte di San-Gioyanni, fief du marquis de Pescaire, attaché à la famille amgonaise. Comme Monte-Fortino , cette place était située dans la campagne de Rome , qui, appartenant presque tout entière à des barons à peu près indépendants, ne jouissait guère du gouvernement plus régulier des.papes. Les Français y donnèrent un si furieux assaut, qu'après l'avoir battue quelques heures, ils l'emportèrent le jour même sous les yeux du roi.
Les suites de ces assauts furent terribles pour la garnison et les habitants qui s'étaient associés à la défense de ces places. Celte manière de faire la guerre acheva de répandre l'épouvante, mais elle commença peut-être aussi à nous aliéner les coeurs. « Les Italiens , depuis plusieurs siècles, dit Guichardin, se contentaient dans leurs guerres de dépouiller les vaincus qu'ils renvoyaient ensuite , de piller les villes prises d'assaut, d'en faire les habitants prisonniers pour en tirer des rançons , mais ils épargnaient toujours ceux qui survivaient à la défaite *. »
* Guichardin, liv. I, chap. IV. V Histoire d'Italie n'est divisé
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Il faut remarquer cependant que Monte-Fortino et Monte di San Giovanni se trouvaient dans des positions tout à fait irrégulières. Elles n'appartenaient point au pape, bien que situées dans ses États. C'étaient , à dire vrai, des fiefs et des propriétés particulières , l'une aux Conti et l'autre à la famille des marquis de Pescaire. S'opposer au passage de l'armée du roi de France, c'était pour ces barons agir un peu en forbans ; il ne faut donc pas s'étonner qu'à une époque où les lois de la guerre s'écartaient si souvent de celles de l'humanité , l'armée française , où Ton comptait beaucoup de Suisses et d'Allemands, ait exigé non-seulement l'accomplissement de la vengeance à laquelle elle croyait avoir droit, mais aussi toutes les conséquences lucratives du sac d'une ville prise d'assaut.
C'est sous le bénéfice de ces explications que nous allons donner deux lettres où Charles VIII
en livres et chapitres que dans les traductions françaises. Nous citons ici celle de Bnchon.
« La prinse de Napples, avec les lettres que le roy a envoyées à monsieur de Bourbon, depuis son partement de Romme» et premièrement celle du ix* jour de février. » Imprimé en caractères gothiques, sans lieu ni date, ou nom dMmprimear. Bibliothèque de Nantes; relié à la suite des Poésies de Jehan Meschinot.
raconte lui-même ces événements. Elles figurèrent dans les bulletins imprimés à Paris et c'est là que nous les retrouvons.
Mon frère, pour tousjours continuer à tous faire savoir de mes nouvelles , aujour d'huy j'ay fait mettre le siège devant une des places de tout ce pays la plus renommée, tant pour la force que pour le lieu ou elle est assise , nommée la ville de Mont Sainct Jehan , qui estoit au marquis de Pescaire, tenant party contre, et près de mon chemin. Laquelle combien que je Taye foit sommer de me donner vivre et passage pour mon emprinse , a respondn autrement qu'eUe ne devoit
Et desjà , depuis longtemps elle ne cessoit de faire la guerre, brusler, prendre, et dommaigier entour d'elle tous ceux qu'elle savoit estre mes amys et alliez, et qui tenoient mon party : mesmement ceulx de la terre de TEsglise, depuis que j'estoye entré dedans Rome. Devant moy est au jourd'huy arrivé à la dicte place mon cousin de Montpensier avec mon artillerye pour les approches et après avoir tiré ma dicte artillerie par l'espace d'environ quatre heures tellement que la brèche sembla estre assez raisonnable pour l'assaillir , j'ay fait donner l'assault par les hommes d'armes et autres gens d'une si bonne approche que combien qu'il y avoit de six à sept cens bons hommes de guerre , oultre les gens de la ville , à la fin, grâces à Dieu, du premier assault, elle a esté emportée et prinse à mon petit dommage et à leurs despens , punition et grant exemple pour ceux qui voul-
droient faire semblablement à rencontre de moy. Et je croy que la peine qu'ilz m'ont donnée leur a esté bien cher Tendue.
Mon frère , en tirant tousjours mon dit cfiemin j'ay espoir à l'aide de Dieu d'estre dans deux ou trois jours pour gaigner le passaige de Saint Germain que garde le duc de Galabre, entrée du royaulme, avec grant nombre de gens. Je tous feray tousjours savoir ce que Tiendra de nouveau. Je tous prie que de Yostre part yeuillez pareillement faire , tous disant à Dieu , mon frère , auquel je prie tous ayoir en sa garde.
Escript à Veroli, le neuvième jour de février.
Ainsi signé :
Charles.
Autres lettres datées du xie jour de février.
Mon frère , depuis les dernières lettres que je vous ay escriptes et pour tousjours vous advertir des choses ainsi qu'elles surviennent , tirant mon chemin au pays Saint Germain, j'en voîay mon cousin le comte de Montpensier et sa bande à une ville qui est à un mil d'icy ; laquelle tenait contre moy, et est une des places de ce pays très renommée de force *. Touteffois pour ce qu'elle eust peu porter quelque dommage , se je l'eusse laissée derrière, j'ay trouvé par conseil que je la desvoye avoir en obéissance fust ce par amitié ou par force. J'ordonnay à mondit cousin ou son lieutenant
* Monte Forlino.
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de TeiiToyer sommer ainsi qu'on aroit fait aux antres par où je suis passé , ce qu'il fist par deux fois, nuds ilz n'ont jamais touIu faire ouverture. A ceste cause , je partis liyer matin d'icy, et m'en allay disner au logis de mondit cousin. Et l'après disner je descendes devant ledit Mont Fortino, lequel estoit desjà par mon ordonnance assiégé par ung nombre de mes gens d'ar* mes. Et à mon arrivée je fois tirer mon artillerie et ei peu de temps donner l'assault en telle manière que de la première poincte ilz n'arrèsterent oncques une heure que mesdits gens d'armes ne fussent entrei dedans , et la prindrentpar force en ma présence , dont je vous en ay bien voulu advertir. Je vous asseure, mon frère, que je veis le plus bel esbat du monde et ce que jamais n*avoye veu, c'est à dire aussi bien et hardiement assaillir et combatre qu'il est possible.
Au surplus j'espère partir demain pour retourner au logis de mondit cousin de Montpensier, auquel se trouveront tous les capitaines de sa bande et ceulx que j'ay avec moy pour, avec eulx et par conseil, prendre conclusion de ce que j'auray à faire pour aller passer ce pas de Saint-Germain, lequel on dit estre fortifié par le duc de Galabre qui y est en personne avec ung grand nombre de gens.
J'ay ce jour d'huy receu lettres de ceulx de TAquila, lesquelz m'escrivent comme subgetz et continuent de plus en plus en leur bon vouloir, et desjà en se déclarant ouvertement ont commencé à forger monnoye où sont mes armes ainsi que vous pourrez veoir par une pièce que je vous envoie cy dedans enclose.
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Pareillement j'ay receu lettres de la cité de Salerne qui est une belle et ^ant cité comme on dit, et j'ay sçeu qu'ilz m'ont fait serment de toute fidélité comme subgetz. De ce qui surviendra serez tousiours adverty. Aussi je TOUS prie , mon frère, que de yostre part tous me fassiez souvent savoir de vos nouveUes , et sur tout donnez ordre au fait et recouvrement de mes deniers et à les faire monnoyer pour subvenir à mon afaire. £t à Dieu, mon frère, qu'il vous ait en sa garde. Escript à Veroli le 11* jour de février.
Signé Charles et Robertet.
Autres lettres du xn^jour de février.
Mon frère, dès hyer au matin je vous ay fait scavoir la prinse de Monte Fortino et la façon comment elle fut prinse d'assault, et au soir je reçeus vos lettres qui faisaient seulement mention que vous avez receu les articles de l'appointement fait avec nostre saint père, et comment vous l'avez fait publier par le royaume.
Mon frère hier soir à deux heures de nuyt mon cousin le comte de Guise me fist savoir comment il avoit mis en mon obéyssance deux places nommées l'une Roquesecque (Roccasecca) et l'autre Roqueguillerme qui sont deux très bonnes places, ausquelles estoient de troys à quatre mil hommes d'armes de guerre qui de bonne chière les ont abandonnées. Et depuis, environ la minuit , mondit cousin m'a escrit que le jeune roy Ferrant, qui estoit à Saint Germain, s'en est allé avec
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toute sa puissance abandonnant la ville et chasteM, Et dès l'heure plusieurs de mes gens d'armes soit entrez dedans, ce qui me vient bien à points car c'estoit toute l'entrée du royaume pour tirer iviat, et pour l'achëyement de mon entreprinse.
Mon frère d'autre part je receuz lettres hier de mon cousin le mareschal de Rieux, par lescpiellea U me iiit savoir que mardy dernier il saillit environ deux cents hommes darmes de mes ennemys pour venir voir sa cofttenance et ce qu'il faisoit, mais il sortit sur eulz mixi ou cent hommes d'armes des miens, qui les mirent ei fiiyte. n en est demeuré des leurs environ cinquante ou soixante tant morts que prisonniers. Je m'en pars
au jourd'uy de ceste ville de , et dedens deux
jours je seray , si Dieu plaist , audit lieu de Saint<!er* main.
Mon frère, je vous feray tousiours savoir le plus souvent que je pourray de mes nouvelles. De vostre part faictes m'en aussi savoir. Et adieu mon frère. Escript à le douzième jour de février.
Ainsi signé Charles et Dubois.
Autres lettres du xive jour de février.
Mon frère, j'ay fait tarder jusques icy le partement de la poste, pour ce que je vous veulois bien escrire et advertîr de mon entrée en ceste ville de Saint Germain, laquelle est la première de mon royaume de Napples. Et par les habitans d'icelle m'a esté fait obéissance , serment de fidélité et recongnoissance
comme vrais subgetz en me domiiant très bomie espérance. Au swplus de ma conqueste le roy Alphonse , depuis XV jours ença , est sorty de Napples , et l'on dit qu'il s'en est allé par mer avec une grande somme de ducatz, ou en Espaigne, ou en l'isle de Gecylle, mais jusqu'ici il n'y a point de certaineté où il est. Avant son parlement il a laissé le tyltre de roy au duc de Galabre son filz. Je faiz et feray au demeurant de mon affaire la plus grande diligence que je pourray.
Et ce jour d'huy j'ay avec mon armée et la pluspàrt de mes capitaines fait assemblée pour adviser et conclure ce que j'auray à faire. Et j'espère à l'aide de Dieu vous aller veoir plus tôt que vous ne pensez.
Escript en ma ville de Saint-<jermain, le quatorzième jour de février.
Ainsi signé : Charles et Robertet.
Et au-dessus : A mon frère le duc de Bourbon- Dois.
Gomme on le voit par ces lettres, le roi et ses lieutenants ne rencontraient plus aucune résistance. Ferdinand, après la solennité un peu ti*iste de son couronnement, s'était porté à -Germain. Son armée , encore composée de iquante escadrons de cavalerie et de six mille Fiommes de pied, commandés par d'excellents "^^tX^itaines, occupait une «position bien choisie. ^tmnl-Germain est entouré d'un côté par de
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hautes montagnes , et de l'autre par des marécages. Enûn, la rivière du Garigliano , parfois guëable à la vérité , en défend les approches da côté des États romains. Ferdinand n'avait pas oublié de faire garder sur la montagne voisine le pas de Cancelle par où la position aurait pu être tournée.
Mais l'armée napolitaine était déjà démoralisée. La 0délit4 de ses chefs commençait à chanceler. Convaincus de l'inutilité de la résistance» les uns désiraient s'assurer de la conservation de leurs biens , tandis que les autres voyaient, en traitant des premiers avec les Français, le moyen d'en acquérir. La prise de Monte di San- Giovanni , l'approche du maréchal de Gié , avec trois cents lances et deux mille hommes d'infanterie suffirent pour que l'armée napolitaine évacuât Saint-Germain, et se retirât à Capoue, mais avec tant de précipitation et de frayeur qu'une partie de la grosse artillerie fut abandonnée par les chemins.
Frédéric comptait encore sur l'affection des habitants de Capoue, grande ville bien fortifiée, et défendue par la rivière du Vulturne , plus profonde que le Garigliano. Enfin , il avait derrière lui Naples et Gaëte sur lesquelles il pouvait se retirer s'il était forcé dans Capoue.
Mais à peine entré dans cette dernière ville,
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une lettre de la reine-mère lui annonça que les esprits étaient tellement émus dans la capitale même, que sa présence y devenait indispensable pour éviter une révolution. Il partit donc à la hâte de Capoue en promettant d'y revenir le lendemain.
Jean- Jacques Trivulce, chargé de la défense de Capoue, avait déjà pris son parti. Il avait demandé secrètement à Charles YIII un saufconduit et une entrevue au camp de Calvi, quartier-général du roi. Il s'y rendit avec quelques-uns de ses lieutenants. Introduit tout armé devant le roi, il lui déclara au nom desCapouans et de l'armée qu'ils étaient résolus à suivre sa fortune pourvu qu'on leur fît des conditions convenables. Il ajouta qu'il n'avait aucune mission de Ferdinand, mais qu'il ne désespérait pas de l'amener lui-même à composition si le roi consentait à le traiter comme il convenait à un prince de son rang.
Charles s'empressa de répondre qu'il acceptait les offres des Capouans et de l'armée, et que si Ferdinand voulait se contenter des établissements et des honneurs qu'il lui assurerait en France en dédommagement du trône de Naples, il le recevrait dans son camp avec tous les égards dus à sa personne.
Trivulce était un gentilhomme milanais re-
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présentant une des familles les plas paissantes de la Lombardie. Ennemi mortel de Sfone et des San Severini , tout poissants près de Ludovic, il avait offert , suivant l'usage eu Italie , ses services à la maison d'Aragon. Oo a supposé avec quelque raison que, dans la prévision d'une rupture prochaine entre Charles VIII et le dac de Milan , il était bien aise de hâter le moment où le roi de France , maître de Naples , pourrait tourner librement ses armes contre son ancien allié. S'il abandonna un des premiers, et ao pen trop tôt, la maison d'Aragon, il resta fidèle à la France jusqu'à sa mort II la servit sous trois rois dans les plus hautes positions militaires et il mourut de chagrin d'avoir reçu de François F, dit Brantôme , un léger reproche qu*il n'avait môme pas mérité ^
A son retour dans Capoue Trivulce apprit que les soldats débandés avaient déjà pillé les meubles de la maison de Ferdinand et enlevé ses chevaux. La cavalerie s'était dispersée. Virginio Orsini et le comte de Petigliano s'étaient dirigés avec leurs compagnies sur Nola , ville appartenant au dernier de ces seigneurs. Ils se rendi-
*■ Jean- Jacques Trivulce Tint à Nantes sous Louis XII, chargé de quelque mission militaire. Les archives de la ville renferment un état des dépenses faites par la commnnanté ponr sa réception.
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rent plus tard aux Français» mais les conditions de leur soumission furent mal comprises. Restés prisonniers sur parole jusqu'à la bataille de Fornoue , ils profitèrent de cette journée pour s'évader du camp français.
Ferdinand n'apprit ces tristes nouvelles qu'à deux milles de Capoue où il s'empressait de revenir après avoir rétabli, en apparence du moins , le calme dans sa capitale. Vainement , il conjura les habitants de le recevoir dans leur ville. Repoussé malgré ses supplications, il revint à Naples, persuadé que le royaume entier allait suivre l'exemple des Capouans. Il ne se trompait guère. Averse se hâta d'imiter Capoue, et Naples brûlait d'en faire autant.
Ferdinand II qui, durant ce règne si court, ne manqua ni d'énergie ni de dignité , convoqua une nombreuse assemblée sur la place du Château-Neuf, qui était alors la résidence des rois. Il déclara devant cette réunion , où flguraient beaucoup de gens du peuple , qu'il se sentait assez de courage pour terminer son règne et même sa vie avec la dignité d'un souverain descendu de plusieurs générations de rois , mais que ce parti extrême exposerait la patrie à trop de calamités. Abandonné par Tarmée , et trahi par ses chefs, il conseillait donc aux Napolitains de traiter avec le roi de France, et, dans ce but ,
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il les dégageait du serment de fidélité qu^ibli ^ avaient si récemment prêté. Ces paroles Un-- «| chantes n'excitèrent même pas la compassion da assistants. Le souvenir du père et de Taîenlfth mait tous les cœurs i la pitié. A peine Ferdinand fut-il rentré dans le château que le peaple k^ se mit à piller ses écuries , situées dans lev(»d- L; nage. Outré de cette indignité , il sortit sain de h] peu de monde et chargea les pillards qni s'a- |jii fuirent en désordre.
Il ne lui restait plus qu'à préparer sa fuite. D fit brûler ou couler à fond les vaisseaux qui ratalent dans le port. Craignant, d'après quelques indices , que la garnison allemande du Château- Neuf ne songeât à le livrer aux Français, il loi abandonna les meubles précieux qui s'y trouvalent, et, profltaut du moment où ces avides mercenaires s'occupaient à en faire le partage entre eux, il s'évada par la porte del Soccorso, après avoir fait ouvrir les prisons aux barons échappés en petit nombre à la cruauté de son père et de son aïeul. Il s'embarqua sur une galère, suivi de son oncle, don Frédéric, de la reine, veuve de Ferdinand son aieul, de Jeanne, sa fille, et d'un petit nombre de domestiques , et fit voile pour rîle d'Ischia '. Tant qu'il aperçut sa capi-
* Il ne s'évada du Châteaa-Neuf qu'après Toccupatiou de la ville par Tavant-garde française.
lie , il répéta plusieurs fois à haute voix le veret du psaume cxxvi , où il est dit : « C'est en ain qu'on garde la ville, si Dieu lui-même ne eille à sa défense. »
Après la fuite de Ferdinand le nom seul du oi vainqueur lui soumit le reste des provinces. «a présence de d*Aubigny , sans armée , et celle le Perron de Baschi amenèrent la reddition de )lusieurs villes de la Calabre. Celles des ibruzzes en firent autant, sauf Gallipoli et me autre place. La Fouille députa vers le roi. )trante, Honopoli, Trani, Manfredonia et même Farente se soumirent sans résistance. « Ils menaient trois journées, au-devant de nos gens, les cités pour se rendre , et tous envoyèrent à tapies et y vinrent tous les princes et seigneurs lu royaume pour faire hommage, excepté le mar- {uis de Pescaire ; mais ses frères et neveux y rinrent ^. » C'est à Averse que les députés de tapies s'étaient rendus pour oflVir au roi les clefs le sa nouvelle capitale. Dès le lendemain, 21 février, il y fit son entrée. Il y fut reçu avec une si grande allégresse et de si bruyantes acclamaions , qu'on eût cru , dit Guichardin lui-même , lu'il était le père et le fondateur de celte ville. jSl population y accourut tout entière sans dis-
* Comines , 1. vu , chap. un.
ti notion d'âge, de sexe, de condition etmfime de parti , car on y remarquait les amis les plus connus de la maison d'Aragon » mêlés aux restes de ce qu'on appelait auparavant la faction d'Anjou.
On remarquait auprès du roi les représentants de presque toutes les grandes familles da royaume. En première ligne figuraient , à bon droit, le prince de Salerne et celui de Biagnano, revenus de France. A côté d'eux, on signalait le duc de Helfi, le duc de Gravina, le vieux duc de Sora , les frères et les neveux du marquis de Pescaire , le comte de Montorio , les comtes de Fondi, d'Atripalda, de Celano, de Troïa , celui de Popoli que l'on avait trouvé dans les prisons , le marquis de Venafro , tous les Caldoreschi , et les comtes de Hatalora et de Herillano.
Entouré de celte pompe et ravi de cet enthousiasme, le roi , après avoir fait une station à la cathédrale, s'établit au château de Capoue, ancienne résidence des rois de la maison française d'Anjou.
Charles VIII n'avait mis que quatre mois et dix-neuf jours pour venir d'Asti à Naples à la tète d'une nombreuse armée. A cette époque, où les voyages se faisaient lentement, un ambassadeur avec sa suite en eût mis presque autant. Aussi,
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Alexandre VI disait-il que les Français avaient traversé l'Italie avec des éperons de bois , précédés de fourriers la craie à la main pour marquer leurs logis.
Ce ne fut pas sans une vive satisfaction , sans doute, que l'ambassadeur de Charles VIII à Venise et son futur historien, Comines, apprit rentrée de son maître dans la capitale de son nouveau royaume. Moins fôcheux ou plus sincère, c'eût été pour lui le moment de faire amende honorable devant la postérité de cette sorte de parti pris' touchant ce qu'il appelait le voyage d'Italie. Aussi regrette-t-on de voir le vieil ambitieux déclarer de nouveau que l'on avait pu voir « dès le commencement de l'entreprise de ce voyage que c'était chose impossible aux gens qui le guidaient, si le secours ne fût venu de Dieu seul qui voulait faire son commissaire de ce jeune roi, bon, si pauvrement pourvu et conduit pour châtier rois si sages, si riches et si expérimentés et qui avaient tant de personnages sages à qui la défense du royaume touchait, et qui étaient tant alliés et soutenus. » C'était , il faut le dire » pousser trop loin le regret de jouer un rôle subalterne dans celle entreprise. C'était adopter en tout cas et avec bien peu de patriotisme le rôle de détracteur et devancer les fautes qui
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ne tardèrent pas à nous faire perdre les fruits d'une conquête, laquelle, pour avoir été facile, n'en constitue pas moins un des plus brillants faits d'armes de notre histoire.
CHAPITRE IX
Le maréchal de Gié et le comte de Montpensier entrent à Naples à la tôte de l'avantgarde. — Bulletin expédié du qaartiertrénérai du roi à la date du 20 février. — Description du château de Gapuana. — Entrée du roi à Naples. — Le roi assiège les châteaux Neuf et de l'Œuf. — Prise des châteaux. — Bulletin qui en rend compte. — Situation des Français à Naples. — Négociations entamées par don Frédéric, oncle de Ferdinand. — Elles restent sans effet malgré la générosité du roi. — Lettre du cardinal de Saint-Malo. — Poésies françaises composées pour célébrer la conquête de Naples. -« Leur infériorité si on les compare aux œuvres des poètes italiens de la même époque.
BVENows sur les derniers événements.
Ferdinand était encore renfermé au château Neuf avec les siens lorsque Tavant-garde française avait occupé
les faubourgs de Naples qui était déjà à cette
époque une immense ville.
Le roi avant d'y faire son entrée s'était logé
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d'abord au château de Poggioreale, puis an château de Capuana ou Capoue, ancienne résidence des rois de la maison d'Aiyou , adoptée aussi par les princes aragonais.
Il s'était fait précéder dans sa nouvelle capitale par le comte de Montpensier, le maréchal de Gié , le sénéchal de Beaucaire et avait eu soin de cantonner les Suisses en dehors de la ville afln qu'ils ne fussent pas tentés de se rallier à la populace qui , après avoir attaqué les écuries da roi Ferdinand , avait dévalisé les Juifs et les Maures.
Voici du reste un bulletin imprimé qui nous donne à la date du iO février des nouvelles précises du quartier-général du roi *.
La prinse de Napples.
Le roy estant à Verse (Averse) ce xxme de février, qui est à trois petites lieues de Napples , toute la noblesse de Napples est venue vers lui. Et semblablement les cinq sièges qui sont les cinq lignées nobles de ladicte
ville. Et entre les autres la principalle qui est celle
qui a esté tousiours Aragonnoise ; les prisonniers nobles
*■ Bibliothèque de Nantes. Imp. en caractères goth., sans nom, ni date , ni lien , relié à la suite des Poésies de Jehan Meschinot.
quiestoient dans la ville ont esté relâchez, et sont yenuz au devant du Roy. Il y avoit tel qui avoit esté xviii ans prisonnier. Le roy Ferdinand s'est retiré au chasteau neuf de Napples, dom Frédéric avec lui et dom Géofroy ^ nepyeu du pape , ensemble leurs femmes, avec ce qu'ilz ont peu réserver, et ils mettent la plus grant diligence qu'ilz peuvent de se mettre en gallées subtUles et coursères * pour s'en aller en Gicille après le roy Âlphonce.
Le roy Ferrand a retenu prisonnier le filz du prince de Saleme et le filz du prince de Rossano avec le CQmte de Gossa^. Affin que le roy ne s'aydast des grosses navires, ilz en ont bruslé trois des plus grandes. L'autre nommée Gapello, le roy Ferrand l'a donnée au cardinal de Gènes ', et à messire Biette *.
Dedans la ville de Napples sont entrez de par le roy messeigneurs le comte de Montpensier, le maréchal de Gyé, le seneschal de Beaucaire et mons^ de Glérieux qui a la charge de garder les portes afin que les Souysses n'y entrent.
Ils ont appoincté que ledit cardinal de Gènes et messire Biette nonobstant leurs robbes (bagages) chargées attendront la venue du roy pour quelque propos.
* Galères légères et propres à la course.
* Ils forent relâchés.
' Paul Fregose, créature de Sixte IV. 11 était cardinal archevêque de Gênes, après y avoir été doge.
* Obietto de Fieschi. Il était, comme le cardinal^ banni de Gênes «t chef de parti dans la ville et dans le canton de la Rivière.
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Geuli de la TÎDe de Niqjiples «ment pilié YweHn chasteau, qu'on appdle Gapouana, la maifloii dedom Frédéric et toate l'eteurye eu estoieat les grans ch»* yanx da roy Ferrand. Est attendu le roy à fwe son» trée audit Napples, comme les Joife attendent te menias. Qui ne lui peut baiser la main hn baise le pié. 11 iéra son mitrée lexxn de février.
Le sdlgneur Virgille des Ursins etle comte de Peûsae n'ont peu afoir saufconduit du roy. Us sont a xv. ode de Napples. Us y sont pour fiiire mal leurs besongaei si le roy n'a pitié d'eulx. Le sire Jeban Jacques (Trindee) a eu saufconduit pour lui, ses biens, femme et fiunflfe.
Les Juifs et marrans (Maures) ont esté pffliei; les Juife tuez et les marrans sauvez en navires.
Le ehasteau neuf où s'est retyré le roy Feirand est assiégé, et le fera on bien haster de s'en fouyr s*il ne veult attendre sa prinse.
Fait devant Napples le .xx. février.
Quant à l'entrée à Naples du maréchal de Gié et à la prise de possession du château de Capouana, nous en trouvons le récit , assez curieux , dans une lettre adressée , croyons-nous , au cardinal de Saint-Malo, alors en mission à Florence, par un de ses principaux subordonnés. Cette lettre, transmise en France par le cardinal , trouva sa place dans un des premiers bulletins expédiés de Naples et imprimés à Paris.
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Lettres envoyées à Monseigneur le général faisant mention des richesses et grandes beatUtez qui sont au chasteau de Capouana.
Monseigneur le maistre, toutes recommandations prémises , j'entray le jeudy xixe jour de ce mois dedans ceste yille et le second en la compagnie de Mei* le ma* reschal de Gyé qui y entra avec quarante ou cinquante cbeyaulx seulement Vinrent au devant de luy des gens de la ville au nombre de trois ou quatre cent à cheval crians : France. Combien que le duc de Galabre qui se disoit roy couronné étoit encores dedens le chasteau neuf avec grant compaignie d*Altemore et plusieurs autres seigneurs. Et nonobstant les gens d'icelle ville menèrent descendre mondit seigneur le mareschalàTéglise Saint Laurens , qui est fondée des cordeliers au millieu de la dicte ville , et où il y a une chappelle de fondacion royalle où on a acoustumé de mettre en possession les roys de la seigneurye; et malgré lui le firent seoir en une chaize , et le mirent en possession du royaume et de la seigneurie au nom du roy. De là nous en vinsmes logier chez ung comte des principaulx de la ville. Après £sner nous veinsmes au chasteau de Gapouanne qui est à rentrée de la ville, belle maison de plaisance devant plusieurs autres , oîi j'ay esté trois nuys devant que le roy y arrivast. Mondit seigneur le mareschal me défendit sur mon honneur que on n'y feist aucune violence es biens qui y estoient , et il me bailla six archiers. A mon entrée, je trouvay en deux caves deux cens pipes de vin le meilleur du monde. En une chambre je trouvay
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bien trois ou quatre mille more de cheyanlx tout neub de toutes sortes penduz et acoustres le plus honnestement qu'on sauridt Hedre. Jfin après me tiray en une autre grant chambre où je trouray de la Taîsselle de cristal, de pourcelaine^d'albastre, de jaspe etdennrbre à si grant quantité qu'on dit qu'ils avoient eouslé plus de dix mille ducats. £tt une autre chambre je troovay tant de beau linge de table qu'on sauroit souhaictier, ÂTant que le roy entrast en la ville , il a couchié une nuyt à Poge royal (Poggioreale) qui est une maison de plabance que le roy Ferrand et ses prédécesseurs ont fût faire, qui est telle que le beau parier de maistre Alain Ghartier, la subtilité de maistre Jehan dé Meun, et la main de Fouquet* ne sauroient dire, escripre, ni peindre. Elle est assise loing de la rille aussi loing que de Tours au Plesseix, et depuis la porte de la ville jusques-là , on va par grans sentiers et allées de tous costei. Elle est environnée d'orengers et de rommarins et de tous autres arbres fructueux tant en yver que en esté à si grant quantité que c'est chose inestimable. Ledit jardin est clos de murs en carré, et il est si beau que je ne vous sauraye escripre en la vie d'homme. Environ ceste maison sont les belles fontaines , les viviers pleins d'oyseaulx de toutes sortes et si estranges qu'on ne sauroit penser. De l'autre costé le beau parc où sont les grosses bestes à foison, la garenne de connins et de lièvres, l'autre garenne de faisans, de perdrix, et il semble que tout y soit fait par désir humain. Car par mon sou-
*■ Fouquet, né à Tours, était le meilleur peintre miniaturiste du temps.
hait ni par celui d'homme vivant rien ne pourroit advenir de plus à nature humaine. Je croy que c'estoit là toute la félicité des prédécesseurs roys.
Au surplus du povre roy Alphonce on ne sait où il est. Les ungs disent qu'il s'est rendu cordelier en la rehgion de l'oncle de monseigneur d'Odesse, les autres disent qu'il est allé en Espaigne, les autres en GeciUe et a emporté tout son avoir. Au surplus nous sommes en ceste ville avec cinq cens lances , quatre mille Souysses et deux mille homm«s de pié seulement » et le demeurant de noz gens aux champs et autres villes voisines. Nostre artillerie n'est pas grande , mais nous en avons trouvé en ceste ville cl des poudres largement; mais nous avons faulte de voultes de fer *■ pour ce qu'ilz n'ont que pierres icy. Nous avons deux forts chasteaulx contre nous ; c'est assavoir : le chasteau Neuf et le chasteau de l'Œuf où il y a force gens et artillerie, et le siège est devant ledit chasteau Neuf, qui est comme la Bastille. Je croy que à la fin nous l'aurons, mais il coustera bien chier. Nous y sommes tousjours depuis le matin jusques au soir tant pour faire asseoir le guet que pour tenir....
Le duc de Galabre s'en est party par mer et est allé, ainsi qu'on dit, mener les dames et autre menu peuple en Gecitle. Il a laissé le marquis de Pescaire dedens ledit chasteau, ung capitaine avec six cens Souysses, et ung espaignol que vous avez veu autrefois. Il est fort roux, et on le disait ladre. Il vint avec le frère de
* Boulets.
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monseigneur de Foix. Aujourd*huy ils auront assaidt à la basse court. Le roy a délibéré d'aller en PouiDe et en Galabre tenir les Estas pour conclure de toutes les affaires du pays. H a assez promis de choses à beaucoup; mais, à ce que j*entens, il ne donnera rien sans assembler son conseil , ainsi qu'il a ordonné. Il donnera les offices à gens qui seront de Testât d'icelles et qui se tiendront sur le lieu. Plusieurs officiers et des prindpaulx sont allez avec l'autre roy, et pour ce leurs offices sont racants et impétrables.
Ce ne fut que quelques jours après le départ de Ferdinand, qui avait conQé la défense du château Neuf à Alphonse d' Avales et celle du château de l'Œuf i un capitaine italien, que Charles VIII fit son entrée solennelle dans la nouvelle capitale. Le bulletin suivant imprimé à Tours nous en donne la description.
Lettres envoyées par nostre sire le roij à momeigneur de Bourbon, escriptes à Napples le xxu de fevriei\
Mon frère, depuis les autres lettres que dernièrement vous ay escriptes par lesquelles je vous faisoye savoir mon entrée à Capoue, je vous advertis que je suis venu à Averse et Tay mise en mon obéissance, et ce jourd'huy je suis entré en ceste ma cité de Napples; et me suis venu logier au chasteau de Capouana, lequel est près de la porte de la dicte cité de Kaples ; pour ce que je n'ay
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voulu, pour le jour, faire ne tenir forme d'entrée. Je vous asseure que de ce que j'ay yeu jusq[ues icy du royaume, c'est ung bon et beau pays plein de biens et de richesses. Au regart de ceste cité , elle est belle et gorgiasse en toutes choses autant que Tille peut estre.
Domp Ferrand et domp Frédéric se sont retirez au chastel de TŒuf, et ont laissé dedens le chasteau Neuf le marquis de Pescaire et quelque nombre de gens, mais j'ay (ait dresser et asseoir mon artillerie devant Et j'espère que en bien peu dé temps je le reduiray en mon obéissance; et desja la batture leur a osté toutes leurs deffenses. Et estoit tonte leur espérance en quelques gaUées qui estoient au pié du dit chasteau de l'Œuf, esquelles ilz se sont mis en l'extrémité. Et ont prins les ditz Ferrand et Frédéric la mer pour leur dernier reffuge.
Mon frère, vous ne pourriez croire la grant afifection et bonne voulante que les gentilz hommes et le peuple desmontrent avoir en moy. Car de chascune ville du royaume m'ont esté apporté les clefz des portes, et m'ont fait les gentilz hommes et citoyens dicelles toute fidélité et serment comme bons et loyaulx subgetz doivent et sont tenuz de faire.
Au surplus j'envoieray d'icy partout pour remettre le demeurant de mon entreprinse en mon obéissance et donner ordre es affaires et seuretéz d'icelles et toujours vous escriray et feray savoir de mes nouvelles et autres choses, ainsi qu'elles surviendront. Je vous prie, mandez moi des vôtres. Et advertissez les bonnes villes et aultres lieux de mon royaulme de France ainsi que
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VOUS verrex estre à faire, de ce que je tous eaGrip d dessus, affin qu'Ai sachoit la bonne prospérité et netoire qu*il a pieu à Dieu me donner en ceste moi mprinse et recouvrement de mon royaulme de Kipfta' Et adieu mon frère, qu'il vous ait en sa garde. Escrift en mon chasteau de Capouana en ma dté de Napples, le. XII. de février, ainsi signé : Chablbs et Robertet.
Le roy retournera incontinent les chasteauli prias c'est assavoir : Chasteau Neuf qui est dedens ladide ville de Napples , près la marine, et chasteau de FŒof qui est tout enclos dedens la mer, et donne ordre en sei besongnes.
Monseigneur de Montpensier demeure lieutenant gênerai du roy; monseigneur d'Aubigny, conestable. Le seneschal de Beaucaire , admirai et comte d'une comté valant douze miUe ducatz de revenu, et capitaine des chasteaulx de Napples et Gayette , et monseigneur de Champereux, mareschal.
S^ensuyt Ventrée et couronnement du roy nostre sire en la ville de Napples faicte le xxii« ;ot*r de février 1495 K
Le jour du dymanche xxiie jour de février qui était la fête de la chaire saint Pierre , ainsi qu'il fut élevé à
*• Bibliothèque impériale, imprimé en caractères gothiqaes, sans nom ni date. Recueil provenant de la Bibliothèque Hébert, N* 34540 du catalogue. Cette pièce manque au recueil de la Bibliothèque de Nantes.
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Rome et mis en la haute chaire du pontificat lieutenant de Dieu en terre , pareillement a pris notre sire le Roy la couronne et possession de son royaume de Naples. Ledit jour le roy ouyt la m«sse environ une petite lieue de Napples lui et son noble exercite et là baisa les reliques de saint Barthélémy et puis dist : c Or allons, au nom de Dieu nous sommes assurés. > Et à icelle heure marchèrent tous devant et derrière en grant ordonnance vers la dite ville , les avant gardes et les arrières gardes, le roy au milieu, les gens de son conseil ecclésiastique comme légats, cardinaux, archevesques, évoques et autres notables clercs. Et incontinent ceux de la dite cité, par bon ordre, environ demye lieue, marchèrent hors de la ville ainsi qu'il s'ensuit : premièrement les quatre mendians, avec les croix, eau benoiste, et consequamment toutes les paroisses, les banières, et tous les prostrés revêtus de riches chappes et après les abbés, prélats, chanoines et ceux des autres dignités en chantant louanges à Dieu et à toute la cour de paradis et ils tenaient grant pays (grand espace). Il fut présenté au roy une croix qu'il adora et baisa en approchant de la dite ville. Item après marchèrent les dits prélats et ils portaient en grant triomphe le corps du prophète Isachar qui donna la circoncision à Notre Seigneur J.-G. en présence de la Vierge Marie , de saint Joseph et de ses amys. Item après vinrent les bourgeoys et enfans de bourgeoys en grant état. Et après vinrent les cinq lignées qui sont les gouverneurs et principaux de la dite ville bien accoutrés à grandes robes de velours et de damas, qui
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araient grands riebesses sur elles et leun dummltiiMt couTerts de décors et draps de soie, Jusqoas à terre-Toil chacun faisait la révérence» ainsi qja^û apptrtetel fnresentèrent au roy les deb de redûef ainsi qA avaient fait paravant Les uns baisaient les pies danfi les autres les mains, toncbaient son chend , pn» lehiisaient, et crièrent à haulte voix, Noë!, NoU. Les antrei: 4 Benedictus qui venit in nomine DominL » Et qaantle roy fut à la porte, il y fût bict une belle haraiq;!» de par lesdits seigneurs habitans de la dicte tSc. La dicte harangue faicte, descendit deux enfens en lud^it de dem anges par subtils eng^, et présentèrentanroy la couronne du royaume de Napples qui fut portée tout le 1ob| des rues jusqu'à la grant église caâiedrale. Le roy entra et marcha lui et tout son triomphe jusqu'à la JBcte église et là lui furent feictes deux belles proposîtioDs, Tune en latin, l'autre en français qui durèrent un grant quart d'heure. Et après le roy fist serment de garder et défendre l'église et incontinent les portes furent ouyertes et commença tout le clergé, qui durait une demye lieue , chanter à haulte voix : c Te Deum laudamus. » Toutes les cloches sonnaient , les orgues, trompettes , clorons et toute manière d'instrumens : c( Louange à Dieu soit faicte.» Le roy fut mené au palais du roy Alphonse qui était paré de diverses tapisseries et U estait le siège royal mis en grant pompe et paré richement. Et incontinent le roy fut pris et eslevé par les princes, comtes, barons et chevaliers dudit pays et fust eslevé en majesté royale et lui fut baillé le sceptre royal en sa main et mise la dicte couronne et par un
lei^t * et cardinal sacré et étaUi roy naturel et légitime du royaume de Napples.
Incontinent tous les seigneurs dudict royaume, qui là estaient, luy firent foy et hommage en baisant le roy aux pieds et aux mains , ainsi qu'il était cfaascun tenu défaire.
Et pour ceste cause, ces nouvelles étant venues à Florence, il y a eslé <N*donné par grant solennité de fermer les boutiques durant trois jours , faire processions générales et sermons, sonner cloches et faire feu de la grant joye qu'ils avaient. Par plusieurs grandes raisons devrait-on faire plus grands choses au royaume de France et par ce peut-on connaître la bonne affection de ceux de Florence.
De ces nouvelles joyeuses sont venues les lettres à messeigneurs les gens du roy à Tours le xini jour de mars escriptes à Naples le xxviii de février Tan mil cccc. nu. XX et xiuii dont a esté procession générale et sermon en rendant louange et grâce à Dieu et en priant Dieu, Nostre Dame de Pitié, monseigneur saint Gratien et saint Martin pour la bonne santé et prospérité du roy et de tout son exercite.
S'ensuyt la belle ordonnance faicte en ladite cité de Naples, et pour ce que je ne says pas le langage du pays, je laisse les mystères qui furent joués en plusieurs car-
^ Ce bulletin ressemble un peu trop» dans ce passage, à quelques-uns de ceux qui l'ont suivi de nos jours. Aucun légat ne sacra Charles YIII roi de Naples avec le pouvoir légitime de lui conférer ce titre.
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refourt et aultrei gnndet kmanfei qpa je m\ pas :
Et premièremeiit :
Les rues estoyent tendues li honoralileneiit, fim n'en pourrait estimer la grant richease. Le rof aW soubs ung poâe d'or firangé de frange d'or et erial porté par quatre cheyaliers.
Item derant toutes les maisons de renomflyaiHl table ronde de vins grecs. Tins de Bosete» vins caii, ▼ins muscades et maltoisie q[ui estdent si finis ffA eschauffoient comme qui eust mangé finies «çiees. Lu grandes tasses et yaisseaulx d*or et d'argent ailfljeat toiQOurs remplis de vins frais, et gettait t'on le iamsarant (le restant) d'aucun, quand on avait bu, à bas « la rue, tant qu'on marcbait parmy la rue par dessus In souliers dans le Tin.
Item je Tis choses nouvelles, pois, febTOs, Inmsi manger, cerises et les grandes grappes de toijus bies gros aux vignes.
La manière du soupper du roy.
Le roy souppa au palais et là fust faict ung banquet merveilleux auquel banquet servaient les comtes jusqu'au nombre de xn. Au milieu de la salle, il y avait ung buffet qui fut donné au roy où il y avait linge non pareU. On y voyait de degré en degré les richesses d'or et d'argent qui appartenaient au buffet du roy de Naples : aiguières, bassins d'or, escuelles, plats, petits pots» flacons, grands navires, coupes d'or chargées de pier-
reries, gril, broches, landiers, pallettes^ tenailles^ soufflets, lanternes, tranchoirs, salières, cousteaux, chaudrons et chandeliers , tous d'or et d'argent
Dès le leDdeinain de son entrée solennelle à Naples le roi fit dresser ses batteries contre le château Neuf et celui deTŒuf qui tenaient encore après le départ de Ferdinand et celui de sa famille. La défense du premier avait été conQée par ce prince i Alphonse d'Avalos qui avait sous ses ordres le capitaine allemand Gaspard et une garnison en grande partie composée de soldats de la même nation. Malgré l'injuste déflance que Ferdinand lui avait montrée, cette garnison tint jusqu'au six mars. Le château de l'Œuf, bâti dans la mer sur un rocher isolé, et séparé de la terre ferme par la main des hommes, avait été remis à la garde d'Antonello Piccioli , capitaine dévoué à la maison d'Aragon. Cette forteresse passait pour imprenable du côté de la mer. Mais dominée du côté de la terre par une hauteur appelée Pizzifalcone , où les Aragonais avaient construit une redoute que les Français désignaient sous le nom de Tour Saint- Vincent, elle fut foudroyée par notre artillerie et contrainte à se rendre le 15 mars.
Après ces deux sièges , la supériorité de notre artillerie, reconnue déjà dans les batailles, fut proclamée comme irrésistible par nos ad-
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versatres. Omiqoe les Aragonais ftitmt pev* TUS &t nombreuses pièces de diTers ctlibni» ils ne safoient point, comme nons, en Vn iKM^ la nuit Pendant ce teaipe, ils éliieit donc désariBés et silencieux devant le fet Ai nos batteries. Ils se serraient d'aiUeors, k plus souvent, de boulets de pierre dont li portée était moindre et la direetion beaneo^ plus irrégulière que celles de nos projediia de métal. Quoique les bombes ne fussent poiat encore inventées, un tir plongeant produint dans l'intérieur du fort de l'Œuf des eObts ooi^ parables à ceux que l'on oblient aqjonrdluH par remploi de l'obus ou de la bombe. C'est aiasi qu'il s'alluma dans cette forteresse un incendie effroyable qui, alimenté par l'énorme quantité de poix et de résine qu'on accumulait alors dans les châteaux assiégés pour les verser bouillantes sur les assaillants , remplit de flammes toute la pa^ lie du fort qui avait résisté aux batteries françaises.
Le roi qui avait dirigé ces deux sièges en rendit compte i W de Bourbon dans la lettre suivante qui, avec le bulletin du xiii mars, fut imprimée et répandue à Paris et en France *.
* Bibliothèque de Nantes, pièces imprimées en caractères gothiques, sans nom, ni date, ni lieu. Reliées à la suite des Poésies de Jehan Meschinol.
Jjn Nouvelles Lettres datées du Jm« iour de mars , envoyées de par le Roy à Ms^ de Bourbon avec les Ambassades.
Mon frère, hier rfui fût kindi ceux de la place du Ghastelneuf que nous tenons assiégez , depuis onze jours en ça, requirent à parlementer, et demandèrent trêves jusques au jourd*huy matin , ce qui leur fut accordé. A quoy, à la dicte heure, ils n'ont point failly. Et pour leur parler ont esté commis Engilhert mons^ de Montpensier, le baillif de D\jon, Lornoy, dom Jullien, messire Gabriel de Montfaucon , Jacques de Silly et Buzet ; lesquelz ont accordé auecques eulx que si dedens samedi , tout le jour compris , le jeune roi Ferrand ne vient pour nous combattre, ilz bailleront franchement ladicte place avec l'artillerie qui y est , et tout leur meuble. Et, par ce qu'ilz sont tous Allemands, ilz s'en retourneront en Allemaigne , réservé ceuk qui me Youldront servir. Pour seurté de ce, ilz ont baillié ostages de leur capitaine et jusques au nombre de six.
Mon frère , je suis asseuré que ledit jeune roy n'a garde de venir combattre , pour ce je suis seur d'avoir ladicte place. Au regart du chasteau de l'Œuf , je ne fais nulle doubte que bien tost ilz n'en facent autant; car je tiens la tour Saint-Vincent qui est entre lesdits deux chasteaulx', et tout ce qui est alentour. Ce dont je vous ay bien voulu advertir , vous priant me mander de voz nouvelles. Escript à Napples le iii« jour de mars. Ainsi signé : Charles, et Dubois. *
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Depuis mon aslrée à HapplM MWt moy les amhaiMifci dé Teaise, de Boom, de! du roy des Rommiiiis » d'Ani^eterre» dn rosf de Portugal, Fambassade de Milian^rainlwi tok , Fambassade du duc de Ferrara, du Tneft Soudan, et d*autres ploneurs à gnat Bonbre, quelles encores n*a?oiis &it nulle reqioiMeu
A l'occasion de toutes les nonrelles furent faites les processions genenDes en la Aii] dté de Paris le mercredy XTin* jour dodit bmi^ Il marsàgrant sollempnité,et les fbui commandwiàiÉi en ladicte TiUe. Ain^ disner fut chanté Tb Deim Mh damus^ à Nostre-Dame de Paris.
Lettres noweUemetU emayéet de Nappke, daiie$ du xm jour de mare.
Monseigneur, au jour d'huy v°>« jour de mars .dooi Frédéric * est venu devers le Roy au dehors de ceste ville entre le Ghastelneuf et le chastel de FŒuf , et ont parlé bien Fespace d'une heure ensemble tous deux, tous seulz ; et lui a requis dom Frédéric que son plaisir fust ne vouloir deshériter son nepveu , le roi Ferrand, et qu'il se voùlsist contenter de la conqueste qu'il avoit faicte du royaume, et qu'il lui pleustle rendre à sondît nepveu qui le tiendroit de lui à tel devoir qu'il lui plairoit, le roi retenant pour seurté telles places qu'il lui plairoit du pays.
*' I^uc de Tarente, ODcle de Ferdinand et frère d'Alphonse.
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.Le roy de luy mesme , sans appeler personne, lui a response et lui a dit que, au regart du royaume, il le lui rendra jamais , et qu'il lui appartenoit. Mais que Youloit venir devers lui qu'il le contenteroit et qu'il l,7jim donneroit en France si bon et si grant appareil ^ - ^'il auroit cause de s'en contenter. Mais que de lui il n'auroit jamais rien de par deçà. Ledit Frédéric s'en est ^ . jretourné à temps pour le faire savoir à sondit nepveu , assurant que dedens dimenche ou lundi il en viendra I dire responce.
^ - Le vu* jour de cedit mois de mars , environ sept I heures du matin , est entré monseigneur le mareschal de Gyé et monseigneur le seneschal d'Armagnac dedens le Ghastelneuf de ceste ville pour le roy. Et s'en sont aUez ceulx qui le tenaient pour le roy Ferrand, qui pouvaient estre jusques au nombre de cinq cens hommes, et sont demeurez les AUemans en notre solde.
Monseigneiur , aujourd'hui est revenu dom Frédéric demye heure devant soleil couché parler au roy au lieu où il parla l'autre jour. Ledit Frédéric doit encore revenir en peu de temps. Le roybésoigne tous les jours au fsdt de l'ordre qu'il veult mettre en ce royaume , et des gens qu'il a vouloir d'y laisser. Monseigneur de Montpensier demeure vicegerent du roy; le seneschal de Beaucaire, grant chambellain; monseigneur d'Aubigny, connestable; monseigneur de Ghamperoulx, mareschal et capitaine de cent hommes d'armes ; monseigneur de Percy , grant seneschal , et monseigneur de FEspare, mais je ne scay encore quelle dignité lui sera
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ordonnée. Je croy UMi qne
et d'autres ca|Mtaiiiet dont il n*«fll
heure. Je croylnen que Georges de SoDy es
Monseigneur, «ugourdluii Tin* jov dodit as)i fH sceu que le roy a fût effirv ta priaet éBtwtmÊêfÊÊ son nepyeu le roy Femnd de M dfommear m livres de rente, xxim nâle de pesMi et hommes d*annes , et que si son père ^«NdMt voirfrt lui feroit quelque autre bon appoinetaBent, deçà il ne lui donneroit pas ung ducat* deyoit roTenir à ce soir, et a esté le roy mur te lio»» perant qu'il vint, touteffbis, il n'y viat point, qu'on a sceu qu'il ne Tonoit point , tente noslre rye qui est assise derant ledit chastel de VŒni a tMl ung coup : vous ne vistcs oncques tel ménage. Ceolidl dedens n'ont pas tiré un seul coup. Je croy que dswiB ledit prince pourroit bien encore revenir.
Monseigneur, à ce matin , est venu le jeune MaumoBt devers le roy. Il estoit allé devers monseigneur d'Aubigny lequel est en Galabre pour prendre possession da pays. Maumont dit qu'il ne vit oncques de si b<NQS François , et que tout le monde apporte les clefii , criant: Noël et France , et que une toute seule place du pafs ne montre signe de désobéissance. Ung gentilhomme de monseigneur de Lespare est arrivé après disner. Il vient de la Fouille et dit que partout sont ainsi obéissaas , ce qui me fait croire que le roy Ferrand pourra bien prendre Tappoinctement qu'on lui offre.
Monseigneur, aujourd'hui x^ jour de cedit moys a commencé rartillerie à fort battre le chasteau de l'Œuf et ne
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oyent ceulx de dedans un seul coup. Il faut voir tout le cxioiide sur le penchant d'une montaigne examiner nostre Burtillerie à aussi grande presse et aussi sûrement cooome B*ilz estoient aux jeux. Le roy n'en bouge depuis qu il & disné jusques à la nuyt , et joue aux flux auprès des canons et si près de la passe , que Jehannot de Triondes a tiré une flèche de trousse jusques au dedens des meurtrières du fort. On fait si bonne diligence de tirer qu'au ^ jour d'huy on a abatu un pan de muraille.
Monseigneur au jour d'huy le roy est allé disner à * Tartillerye , et ont fait les canonniers en peu de temps si bonne diligence de battre qu'ilz ont rue une tour qui est au bout du pan de muraille, laquelle fut hyer abatue et mise par terre, mais le roc est si hault que quant il ne seroit point en mer si fauldroit-il cent pies d'eschelles pour y atteindre. Escript à Napples le xili» jour de mars.
Nous ne satirions passer sous silence la lettre suivante du roi à M<^' de Bourbon. Elle résume complètement la situation des Français après la prise des deux châteaux et nous fournit de plus des détails précis sur les négociations que Ferdinaiid essaya, en désespoir de cause, de lier avec Charles VIII par l'intermédiaire de son oncle Frédéric.
Lettres nouvellement envoyées de Napples de par le Roy, nostre sire, à M^ de Bourbon, du xxviiie jowr de mars.
Mon frère, par les lettres que dernièrement vous ay escrites , tous avez bien sçeu la composition de Gastel-
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Neuf de cette cité de Hajpples, et met mains et oMiMBce.
Depuis est Tcmi dom FMerie wsmtqm huyt gallères dedans le ctstd de l'Œuf an fB combattre , mais pour traiter de la paii. 11 ae plier et requérir de Touloir luj parler de ftf Ferrand son nep?eu, ce que jo luj aj tiers. Après plusieurs parolles et doiPéancei 1 M plia et requist« entre autres choses» que je laisser à son dit nepyeu le tfltre du royaume et pension pour vitre telle qu'il me plmnoit quoy je luy fis responce que, avant non royaulme de France, j'avoye ftit cooiultar quereUe, et que j'avoie trouvé par roj^nkm de sages princes et chevalliers de cedit royaume fi tort et contre raison , il avoît esté usurpé sur wm décesseurs^ et pareillement que f en avoie prisletihÂ et requis la vestiture à nostre saint père le pape qnml je passay à Romme *. Parquoy je n'estois point ddibM de riens laisser ni quitter de mon héritage et dudittiUie; mais pour rhonneur de la maison dont U estoit, je A le voulois laisser déshérité. Et que s'il s'en vouloit veair en France, je luy donneroye pour son estât xxx mille livres de rente et xxx mille livres de pension chacun an , et des gens d'armes , avecques ce que je le maryerois en quelque lieu de mon royaume de manière qu'il auroit cause de se contenter. De quoy il ne me fist aucune responce et me dist qu'il s'en yroit savoir la
* Charles ne dit pas que le pape avait jusque-là repoussé sa rcquôle. Dom Frédéric savait sûrement ce qu'il en était.
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^ence de son nepveu, ce qu'il ûst. Il retourna le Idtemain pour avoir responce , cuidant gaigner le point ^ demandoît , ce que je ne lui voulus accorder par ^ raisons dessus dictes , et il se retira à tant. Clefaitje fis incontinent asseoir mon artillerye devant lit castel de TŒuf , et faire telle diligence et batterie l.costé devers la ville que ceulx qui estoyent dedens \ trouvèrent si fort pressez , que le jeudy ensuivant, pp jour de ce présent moys, ils requirent parlementer requirent quinze jours de trêves pour se rendre ou Hiir combattre. Je ne leur en vouloys donner que huyt , ^oy ilz se décidèrent ; et dès lors baillèrent hostages Mur mettre ladicte place entre mes mains, ce qu'ilz it fait dès vendredy, xx de cedit moys , et s'en sont lez leurs bagues sauves.
Pareillement fut hyer pris et mis en mon obéissance chasteau de Gayette , et se sont ceux qui estoient dens renduz par composition , leurs vies sauves et ors biens à ma volonté. Us ont esté tellement pressez \ mon artillerye qu'ilz n'ont eu loisir de faire ladicte mposition à leur avantage.
Au regard de Tarente et autres places qui sont sur s extrémitéz de ce royaume du costé des Turquains, 3ssire Camille (Orsini) a déjà envoyé devers moy ung^ evallier de Rhodes lequel a entre ses mains les places ) la principaulté de Tarente, et il m'a fait savoir que je i veuille envoyer sûreté pour venir devers moy afin l'il mette entre mes mains toutes les places ; et il me rvira comme son roy , seigneur et souverain , ce que lui ay octroyé.
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En oultre soat mun îey img grand nomhn en] gens de bioi des dktat pbeei et pays pov m\ sermeiU et Umte obéisuBce dqpoB mon arrivAe A< ▼Ole jusqiies à present-Toos les joun, saa fait et Obus donner ordre an fidt de la jnslke lii royaume.
Lequel rojamhe fay troufé en si graat les gentih hommes et soljets tant qpprcMes 4M|N|| n'en pouvoyent. Pour leur donner à cmignoisire hl touloir et aïfoctien que j*ay envers eulx, je leur i^ivl délibération du conseil, esté ung tas de charges et MÔ-1| tions extraordinaires, jnsques à la somme de dsmtttWl, soixante mille ducats par an dont ils ont esté tet cfrllî tens. Dès que j'auray pounreu aux places et aeocli àl| royaume je prendray mon chemin pour m'en retoma \\ et gaigner les monts avant que les grandes chaDeiff 1^ Tiennent
Mon frère j'ai receu plusieurs lettres de tous par lesquelles TOUS me faictes savoir bien au long Testât et disposition en quoy sont mes affaires de delà dont je TOUS remercye. Je tous prie , en continuant ce qu'avei fait jusques icy, que souvent m*en veuillez escripre.
Au demeurant je vous prie d'advertir les prélats, gens de bien , bonnes villes et citez de mon royaume de France des grandes grâces que Dieu m'a £ûctes et de la victoire qu'il luy a pieu me donner à la conquèste et recouvrement de mon royaume de Napples, et leur ordonner lui en rendre la louange ainsi qu'il appartient Que partout ilz en façent processions, prières et autres sollempnitez accoustumées estre faictes en semblables
, car je tous asseure , mon frère , qu'il n'est plus de
IttUTelles en Ytalie du du cymetière des Françoys
ftt'ilz disoient y estre , mais y a acquis la nation de Thon- Jieur et renoamiée largement , et autant qu'il est possiife. On parle sans cesse de mon exploit et de mon artillerie , laquelle, à ceste fois, ilz ont congneue autrement qu'ilz ne cuidoient.
Mon frère, comme je tous ay escript, j'ai trouvé par ieçâ la justice en si mauvais ordre que pis ne pouvoit esire. 11 me reste a trouver quelque nombre de gens dercz et savans pour la redresser, car ceulx du pays le désirent singulièrement. De ma part, je le veuil bien faôre. A ceste cause, je vous prie, mon frère, enquêta TOUS par delà quelz gens de robe longue il y a qui "voulussent venir servir de par deçà. Je desireroye singulièrement que le premier président de Bourgongne y vint. Je luy donneroye l'office de protonotaire du royaume qui est le chief du grant conseil à grant et konorable estât. Gela vault de gages par chacun an deux mille cent et quatre vingtz ducatz. Vous lui en pourrez escripre oultre ce que je lui en escripz , et vous me ferez savoir par la poste de sa voulonté en toute diligence , et semblablement les noms de ceulx qui y voudront venir pour que je puisse ordonner de leur fait et appoinctement.
Mon frère , je vous advertiz que pour habillier mon visaige il ne suffisoit pas que j'eusse eu la petite vérole, mais j'ai eu la rougeole de laqueUe Dieu mercy je suis guery.
Au surplus vous ne pourriez croire les beaulx jar-
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dins que j'ay en ceste tille. Car sur ma ftoj fl qu'il n'y faille que Adam et Efe pour enfeire on dis terrestre, tant ils sont beanh et pleina de iaém bonnes et singulières choses conmia fetpère vm m conter , mais que je tous Toye. Atec ee j'ay trouvé as ce pays des meilleurs peintres» je irons en eBvemf pour faire d'aussi beaulx planchers qirïl est poMAb Les planchers de Beance » de Lyon et d'aatres Uen di France ne sont en riens approuchans de beanhéet richesse ceolx d'icy , c'est pourquoy , je m*en Cwinâif et les meneray auecques moy pour en feire à Amboise. Mon frère , j'ay intendon de fidre mon entrée et oiNh ronnement entre cy et Pasques, et ce fidt, incontinart après Quasimodo, je monterai à cheval pour m'en retoor» ner sans arrêter ni séjourner en li^ que je ne soye par delà. Cependant faictes moy sauoir s'il y a riens en Ytalye ou à mon royaume de Napples de quoy ayez envie, et je le tous enyoyeray. Et à Dieu mon frère, qu'il TOUS ait eu sa garde. Escript à mon chasteau de Gapouana en ma cité de Napples le xxvnie jour de mars. Ainsi signé : Charles et Robertet. Et au-dessus : A mon frère le duc de Bourbon et d'Aucer^ne,
Ceulx d'Albanye incontinent qu'ils ont sçeu la victoire du roy ont tué les Turcqs qui les tenoient en servage. Et audit pays d'Albanye il y a une grosse cyté devant laquelle les Turcqs furent deux ans avant qu'ils la peussent avoir , et la prindrent par famine. Depuis ils l'ont possédée jusques après qu'on a tué lesdit& Turcqs; etontmys les banières du roy sur les murailles
crians vive France , et ont envoyé devers monseigneur de Guyse , qui est es pays d'Otrante pour supplier le roy qu'il envoie de par delà une armée, qu'ilz semettroient entre ses mains et recouvreroient la Grèce. On dit aussi que les marchands florentins et venissiens estant dedens Constantinople ont escript que le grant Turcq est bien esbahy et a grant peur : il a fait venir devant lui ses plus grans clercs en sa loy et leur a commandé d'aller preschier la loi macommetique, mais en la cuidant preschier, ilz ont preschié celle de Jésus-Christ , dont ledit Turcq les a fait mourir de cruelle mort.
£t est très belle chose ce qu'ilz ont preschié.
Gy finissent les nouvelles que le roy a envoyées de Napples à monseigneur de Bourbon , datées du vingthuitièsme jour de mars.
Nous appelons Tattention sur la missive suivante; bien que non signée, elle doit, sans aucun doute , être attribuée au cardinal de Saint-Malo. Ce prélat avait été envoyé par le roi à Florence ^ à l'époque de son départ de Rome , pour y conduire des négociations difficiles dent nous aurons plus tard occasion de parler. Il rejoignit Charles VIII à Naples vers le mois de mars, comme il le dit lui-même dans cette lettre, adressée, sans doute par ordre du roi, à la reine Anne de Bretagne. Cette pièce unique s'est retrouvée manuscrite dans les archives de la mai-
son de Rohan i laquelle la reine «tnit firoliiblement Toala la commiiniqQer '•
Mwdtino, si trèsJuMdilflMeat» elc.» etc»
Tay reçea ? os ledres qaH tous a plen m'eso^ lesqudles f ay leoes an roy, «AU a prias piainr la ilsir que par icdles aves de savoir de ses noifvdhs;lt incontinent conunandé la pnmrion qoe iman hquelle il tous onroie par eé présent porteur.
Madame ^ joTOoldroye que vous eussîoa ven ville et les belles choses qui y sont, car c'est nngpaitdis terrestre. Le Roy de sa grâce m*a toola toat nuaitrer à ma venue de Fl<»rence, et dedens et driiofs Ift ville, et je tous asseure que c'est nae chose nicn|a^ ble que la beaulté des lieux si bien iqpropries entoda sortes de plaisances mondaines. Vous y avei esté sonhaictée par le roy, à ceste heure yci il n'estime Amboyse ni lieu qu'il ait par delà. Si ce royaulme est beau il est encores meilleur, je croys qu'il vault de îll à XUIc mil livres nettement, sans cinq cent mil livres que le roy leur a fait rabaiz qu'ilz paioient aux autres roys d'Aragon et sans plusieurs autres pilleries , injustices et rançonnemens qui leur estoient Mtz.
Bfadame, le roy se diligente le plus qu'il peut pour s'en retourner par delà, et il m'a -donné charge expressément pour ma part d'ayder à depescher ses affiires pour plustôt s'en retourner. François monseigneur de Luxembourg partit hier pour aller à Home devers
* Bibliothèque de Nantes , archives de Blain.
nostre Saint Père et messeig^eurs les cardinaux , à ce que on luy envoie Finrestiture et couronnement de ce royaulme. * Et incontinent, il est délibéré faire son
1 Cette mission nous est confirmée par la lettre suivante, également inédite , que nous avons trouvée an British Muséum , fonds Ëgerton. Elle prouve avec quel soin et quelle tenadté Cbarles VIII poursuivait cette affaire de Tinvesliture , dont Finsuccès avait été si complet à Rome, et qu'il ne devait jamais mener à bonne fin. A la distance où nous sommes de ces temps» il nous est difficile de nous rendre compte de Fillusion dans laquelle le roi et ses ministres étaient restés sur ce point. On espérait sans doute que la prise de Naples, la fuite de Ferdinand et les négociations ouvertes par dom Frédéric, négociations où Fon offrait à Charles VIII le titre de roi et de seigneur suzenin, avaient produit sur Alexandre VI une assez forte impression pour faire chanceler sa fidélité , jusque-là inébranlable , à la famille d'Aragon. Voici la lettre, adressée par le roi , an cardinal de Carthagéne (qui était, croyons-nous, un Savelli), pour lui annoncer Farrivée de François de Luxembourg , vicomte de Martigue et de M' Fctar, conseiller au parlement de Dauphiné, et le prier de les seconder dans leurs efforts prés du Pontife.
« Mons' le cardinal, j*envoie promtement par devers notre « SaintpPére et mess* du collège mon cousin le vicomte de
> Martigue et maistre Jehan Fetar mon conseillier en ma court » de parlement du Dauphiné pour luy dire et déclarer aucunes s choses qui très-fort nous touchent, lesquelles je leuraychar- 9 gé vous comuniquer comme à celluy en qui j'ay seureté et
> toute fiance. Si vous prie que les veuillez croire de ce qu'ilz
> vous diront de par moy , et vous emploi er à leur despeche » de tout votre pouvoir en manière que notre Saint-Père m'oc-
> troye ce que je luy requiers qui est raisonnable. Et vous me » ferez en ce faisant très-grant plaisir, lequel je recongnoistray
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entrée gorgiaue et pompeuse à la récepcion des cheseï dessusdites. Pleust à Dieu que tous j fuisiei pour | avoir une part de plaisir, honneur et récepcion de eette seconde couronne.
J'espère atec Taidé de Dieu, qu*fl pourra partir Ski enviroo le VIII« jour d'avril, et que avant la lin d'ieehf mois il partira de Rome pour aller en France a^rtnt'ki grandes chaleurs; il pourra bien estre, à Paide de Nostre Seigneur, à Grenoble ou Lyon, environ la Salât Jehan : je vous asseure que c'est la chose au monda que phis je désire que de l'y veoir. Ledit seigneur y a lenblablement grande et bonne affection et non sans cause, tant pour vous veoir, madame, que son royaulme. Il vous comptera bien de ses nouvelles de par deçà et vous donnera belle envie de le venir ve<Hr. Vous teei bien cet appoinctement ensemble, mais que vous hann ung beau filz ou une belle fille, car ce royaulme est une belle provision pour eulx.
Madame, le roy laisse par deçà monsieur de Montpencier , son lieutenant , et monsieur le seneschal de Beaucaire, grant chambellan, et monsieur d'Aubigny, conncstable, monsieur de Ghamperoux, mareschal. De plus, il laisse le baillif de Dyon, messire Gabriel de Montfaucon, domp Jullien, Georges de Sully et autres
> enrers toqs. Et Adieu, mons' le cardinal, escript en nostre • chastel de Caponane, en nostre Tille de Napples, le XVII"*
> jour de mars. *
Chablis.
Pour Mons' le cardinal de Cartagena,
NOBLST.
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cappitaines, avec mil ou xiK lances tant firanczoises que de ce pays, xv^ Suysses et mille arbalestriers firancois. Tous lesdiz cheÊs dessusdiz qui demeurent , ont duchez et comtez en don et en grant ralleur ; et le demeurant de son armée le roy la ramenne arec luy. Si l'on ne se presse, on aura des challeurs largement, avant que d'estre là , car il fait yci aussi grant chault qu'à la Saint-Jehan par delà. Je vous ay cuidé envoler des febves et pois nouveaulx de ce pays cy par ce porteur, mais je me double qu'ilz eussent esté gastez et perduz ; toutefoiz à Tavanture je tous en envoiray quelque peu pour la nouveaulté.
Madame^ le roy fait , Dieu mercy, très bonne chière. 11 s'est trouvé un jour quelque peu ennuyé de la peine qu'il avait eue de s'estre trouvé aux tranchées, jour et nuyt, à la prinse des deux chasteaulx, Ghasteauneuf et Ghasteauderœuf, mais, Dieu merci, il est à présent aussi gay qu'il fut oncques , et ne fait que deviser de ses housseures (bottes) et acoutremens pour faire son entrée et feste d'investiture.
Madame , je prie Dieu qu'il vous doint très longue et bonne vie et accomplissement de vos très nobles désirs. Escript en votre cité de Naples, ce xxe de mars.
Ces nombreux bulletins , imprimés et répandus dans les villes, ces lettres particulières communiquées aux grandes familles et colportées dans les provinces , ces fêtes religieuses et ces réjouissances ordonnées par les autorités locales avaient non-seulement rassuré la cour,
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Paris et l'opinion publique sur les dangers qoe l'armée avait athrontés en Italie, ce cimetière des Français, mais, de pins, ces nouvelles ofBcidta et glorieuses avaient donné à tous une haute opinion de la sagesse du roi et de ses ministres, ainsi que de la valeur de notre armée. Les poètes devaient naturellement sMnspirer de ces grands événements. On dit que Pontanus , lauréat de la maison d'Aragon, abandonnant ses maîtres en fuite , s'était tourné vers le jeune roi et lui avait souhaité la bienvenue en composaat à sou honneur des poésies et des sonnets en langue italienne. Ces vers du poète napolitain ne sont pas venus jusqu'à nous. Nous ne retrouvons dans nos bulletins que d'informes essais, fruits de l'inspiration de quelques rimeurs français. Ces strophes furent-elles composées par quelque poêle français attaché à l'expédition? Est-ce en France qu'elles virent le jour ? Cette dernière opinion est la plus probable. Quoi qu'il en soit, la presse française les offrit à l'admira* tion de nos ancêtres , et c'est grâce à cette publicité que nous en retrouvons un exemplaire à côté de nos autres bulletins en prose *.
1 Bibliothèque de Nantes. Imprimé eD caractères gothiques, «ans lieu, ni nom d'imprimenr, relié à la suite des Poésies de Jehan Meschinot.
Une première pièce , composée de vingt strophes de huit vers , est intitulée : Les regrets et complaintes du roy Alphonse d'Aragon à son pariement de Naples.
Alphonse , suivant notre troubadour, se plaint d'abord des Florentins , qui devaient garder « fermement le passage. >
c Mais
» .... de ce faire n'ont eu cœur ni couraige.
Il en est ainsi des Vénitiens et des Romains :
a Vcnissiens m'ont failly au besoing,
» Si ont Romains quand ont vu sa puissance.
(Celle de Charles Vin.)
Aussi s'écrie-t-il :
« Adieu , adieu , de Naples la cité
» Partir me faut plutôt huy que demain. »
Cependant il espère , mais faiblement , dans la valeur de son fils :
€ Je vous lairray icy mon lieutenant
> Bon roy Ferrant, jeune, puissant et fort ;
» mais vous tiendrez au port
> Auprès de vous toujours une gallée
» Pour TOUS sauver du péril de la mort. >
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Puis, il adresse sa plainte aux dieux mCna'. t^
Je me complains de Mars dieu des bataiOes Et de Mercure faire le dois Yraiment, Car ils sont cause de la perte et dommaige Que m*a fait France par son hardiment.
Plus de poésie , elle ne convient point à oo ni détrôné :
c Laisser nous faut la challemye (la lyre)
> D'Amphion, ne la sonner mye,
> Qui Argus feist sommeiUer
> Ne la TueiUez point reTeiUer,
> Mais faisons chiére piteable. »
Il regrette de n'avoir pas reçu de meilleurs conseils et surtout de n'avoir pas mieux étudié rhistoire :
< Si j'eusse bien lu les chroniques » Des Troyens grandes et petites ,
> Et mesmement celles de France
> Pas ne feusse en telle balance. »
Que son exemple serve aux autres rois et aux nations étrangères! Que personne n'ose à l'avenir tenir tête aux Français et
< contre eulx se mettre aux champs
» Car ils sont trop accoutumés » De coucher nuit et jour armés, * Tôst montés et tôst descendus. •
Aussi a-t-il prudemment agi en prenant la fuite :
Si point ne les ai attendus
Je croy que ce a été grand sens ,
Car contre eulz pas fort ne me sens ,
Et 6US ces termes adieu dis
À tous mes anciens amys
Qui êtes delà demeurez ;
Je crois que plus ne me verrez.
Une autre pièce, de vingt-trois strophes de six vers chacune, est intitulée : Louanges de la vie* toire du irès-chréiien ray de France, obtenue en la conquête de sa ville et cité de Naples, avec les regrets et lamentations du roy Alphonse. Elle offre beaucoup de ressemblance avec celle que nous venons d'analyser. Nous nous contenterons de donner ici le rondeau qui la termine * :
RONDEAU
ALPHONCE.
A gens francois ceste terre est promise Et selon droit elle leur appartient En long en lez , en tout ce quel contient. Aussi par droit leur a esté submise.
1 Voir la pièce entière aux Pièces justificatives.
Amour ot paii Fun à raiitrt eil rtqpne. Mail ce royiiiiiie laisser il me comeit . A gens franeois, etc.
Charles, Chaiies, »Ale fib de l'^^ise.
Prudent conseil ta mijesté soutient Perte et malheur de tous costei me Tiesit; Mais j'ay laissé toute mon eantreiirise A gens firancois, etc.
Adieu cytéy
D*auctorité
Très exodlente
Je suis bouté <
Et orfenté \
Dont je lamente.
Je me tourmente.
Force est que sente Dueil, courroux et perplexité.
Car je n'ay pour toute ma rente Que desconforts qui me présente Désespoir et crudelité.
Las je me Toy A tout par moy Comme une beste.
J'ay esté roy Tenant arroy Noble et honneste.
^ Sous^entendu dehors.
^ Mis dans la position d'un orphtlin.
Mais je proteste
Que ceste queste M'a mys en ung pikueux conroy.
Gà et là feray ma conqueste , Et cognois bien que sur ma teste Plus couronne ne porteroy.
l'acteur.
Le roy Alphonce se mist en ung navire Quand il se vit en ce point desconfire , Par grant yre n souppire Du cueur moult tendrement,
Piteusement Faisant département.
Il ouyt chevaux bruyre Harnois reluyre, Son fils Ferrant laissa pour introduire Et réduire Ou conduire Napples à son entendement.
Mais les François honnestemcnt , Joyeusement , Prudentement, Y sont entrez sans mot dire.
Prions à Dieu du firmament Que le roy revienne briefment En France ses subgects instruire.
Amen.
finent les lamentacions et regrets du roy Alphonce.
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Cette pièce ne manque pas d*an certain moQp vement. Le morceau principal et le rondcti étaient destinés , sans doute» à être rédtés sur un théâtre puisque les premiers yers sont placés dans la bouche d'Alphonse lui-même et Iffi derniers dans celle d'un acteur* Cette composition ressemble éndemment beaucoup i ces pièces de circonstance arrangées pour des fêtes publiques et que des personnages costumés récitaient sur des théâtre ou échabuds dressés aux carrefours de Paris » à l'époque de l'entrée des rois dans leur capitale ou à propos de réjouissances ordonnées pour fêter quelque grand événement, tel que le fut certainement aux yem des Parisiens la conquête du royaume de Napies.
S'il arrive , après avoir lu quelques chapitres de Gomines et admiré la sagacité naturelle du chroniqueur français» s'il arrive, disons-nous, de chercher le récit des mêmes faits dans François Guichardin, ce Florentin, maître d'une langue formée, émule pour la sobriété, la clarté et la méthode de Tite-Live, lequel notre historien français regrettait tant de ne pouvoir lire dans le texte latin , on est étonné, après cette comparaison, de la distance littéraire, si Ton peut s'exprimer ainsi , qui séparait alors deux nations si voisines , la France et l'Italie. Si l'on com-
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pare les vers que nous venons de citer, je ne dis pas avec ceux de Dante et de Pétrarque, grands hommes ensevelis depuis plus d'un siècle dans leur gloire , mais avec les œuvres des nombreux poètes italiens du xv* siècle, cette distance parait bien plus grande encore. Nous trouvons, en effet, «hez ces derniers, tout ce qui manque à nos rimeurs : clarté , élégance , correction , euphonie, souvenirs classiques , connaissance .de l'histoire, en un mot tout ce qui est absent dans les œuvres grossières de nos rudes poètes de carrefours, contemporains de Villon , mais ses inférieurs.
Si, pour compléter cette comparaison, on se souvient que Hichel-Ânge, Léonard de Vinci, le Titien étaient nés avant notre entrée en Italie , que les peintres de la manière primitive de Técole italienne , ces artistes remarquables par la grâce et la correction tout à la fois, avaient déjà produit leurs œuvres , on voit , on sent quel contraste la civilisation française , à peine ébauchée, présentait à la fin du xv* siècle, avec Télégance et les goûts de ces petits Etats si curieux d'art et de raffinements de toute sorte. Gela ne sert-il pas à faire comprendre, du même coup, la supériorité de nos armées sur celles d'un peuple affaibli par le luxe et le repos. Aussi Ton .ne s'étonne guère, après avoir fait ces réflexions,
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entrée gorgiasse et pompeoie àk récepckn dM cheiei dessusdites. Pleust à Dieu que tous y lutiiAi pour y avoir une part de plaisir, honneur et récepcion de Mtta seconde couronne.
J'espère avec l'aidé de Dieu, qu'il pourra partir dld environ le VIII« jour d'avril, et que avant la fin d'icalor mois il partira de Rome pour aller en France attat'ks grandes chaleurs; il pourra bien estre, à Faide de Hos* tre Seigneur, à Grenoble ou Lyon, environ la Saint Jehan : je vous asseure que c'est la chose au monde qos plus je désire que de l'y veoir. Ledit seigneur y a leniblablement grande et bonne affection et non sans cause, tant pour vous veoir, madame, que son royaolme. Il vous comptera bien de ses nouvelles de par deçà et vous donnera belle envie de le venir veoir. Vous teei bien cet appoinctement ensemble, mais que vous hmàm ung beau filz ou une belle fille, car ce royaulme est une belle provision pour eulx.
Madame, le roy laisse par deçà monsieur de Montpencier , son lieutenant , et monsieur le seneschal de Beaucaire, grant chambellan, et monsieur d'Aubigny, connestable, monsieur de Ghamperoux, mareschal. De plus, il laisse le baiUif de Dijon, messire Gabriel de Montfaucon, domp Jullien, Georges de Sully et autres
> enters vous. Et Adieu, mons' le cardinal, escript en nostre
» chastel de Caponane, en nostre ville de Napples, le XVII**
* jour de mars. >
Charues.
Pour Mons' le cardinal de Cartagena,
NOBLET
cappitaines, avec mil ou xiic lances tant franczoises que de ce pays, xv^ Suysses et mille arbalestriers francois. Tous lesdiz chefz dessusdiz qui demeurent , ont duchez et comtez en don et en grant yalleur ; et le demeurant de son armée le roy la ramenne avec luy. Si l'on ne se presse, on aura des challeurs largement, ayant que d'estre là , car il fait yci aussi grant chault qu'à la Saint-Jehan par delà. Je vous ay cuidé envoier des febves et pois nouveaulx de ce pays cy par ce porteur, mais je me doubte qu'ilz eussent esté gastez et perduz ; toutefoiz à l'avanture je vous en enyoiray quelque peu pour la nouyeaulté.
Madame^ le roy fait , Dieu mercy, très bonne chière. U s'est trouyé un jour quelque peu ennuyé de la peine qu'il ayait eue de s'estre trouyé aux tranchées, jour et nuyt, à la prinse des deux chasteaulz, Ghasteauneuf et GhasteaudeUœuf, mais. Dieu merci, il est à présent aussi gay qu'il fut oncques , et ne fait que deyiser de ses housseures (bottes) et acoutremens pour faire son entrée et feste d'inyestiture.
Madame , je prie Dieu qu'il yous doint très longue et bonne yie et accomplissement de yos très nobles désirs. Escript en yotre cité de Naples, ce xxe de mars.
Ces nombreux bulletins , imprimés et répandus dans les villes, ces lettres particulières communiquées aux grandes familles et colportées dans les provinces , ces fêtes religieuses et ces réjouissances ordonnées par les autorités locales avaient non-seulement rassuré la cour,
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eattét forpaae H fomptnat klê, deisusdites. Pleusl à Dieu qne inooi y avoir une part de plaisir, houair et seconde couronne.
J'espère avec Faidê de Uea, qnH pouiim pvtirdfin envînm le VII1« jour d'avril, et qne amatla • mois il partira de Rome pour aller en Fhoiee grandes chaleurs; il pourra bien estre, à fnàà et tre Seigneur, à Grenoble oo Lyon, environ Jb Jdian : je vous asseure que c'est la chose an plus je désire que de l'y veoir. Ledit seignenry a blablement grande et bonne affection et non tant pour vous veoir, madame, que son mpaûmm. Il vous comptera bien de ses nouvelles de par de(àet vous donnera belle envie de le venir veoir. Vous bien cet appoinctemoit ensemble, mais que vous ung beau fils ou une belle fille, car ce royanlme estime belle provision pour eulx.
Madame, le roy laisse par deçà monsieur de Montpender , son lieutenant , et monsieur le seneschal de Beaucaire, grant chambellan, et monsieur d'Aubigny, connestable, monsieur de Ghamperoux, mareschaL De plus, il laisse le baiUif de D\jon, messire Gabriel de Montfaucon, domp Jullien, Georges de SuUy et autres
> enters vous. Et Adieu, mons' le cardinal, escript en nostre » chastel de Caponane, en nostre ville de Napples, le XVII**
> jour de mars. »
CfiARUtS.
Pour Mons' le cardinal de Cartagena,
NOBLET
cappitaines, avec mil ou xiie lances tant franczoises que de ce pays, xv^ Suysses et mille arbalestriers firancois. Tous lesdiz chefis dessusdiz qui demeurent, ont duchez et comtez en don et en grant yalleur ; et le demeurant de son armée le roy la ramenne avec luy. Si l'on ne se presse, on aura des challeurs largement, ayant que d'estre là, car il fait yci aussi grant chault qu'à la Saint-Jehan par delà. Je vous ay cuidé envoier des febves et pois nouveaulx de ce pays cy par ce porteur, mais je me doubte qu'ilz eussent esté gastez et perduz ; toutefoiz à l'ayanture je vous en enyoiray quelque peu pour la nouyeaulté.
Madame^ le roy fait. Dieu mercy, très bonne chière. U s'est trouyé un jour quelque peu ennuyé de la peine qu'il ayait eue de s'estre trouyé aux tranchées, jour et nuyt, à la prinse des deux chasteaulx, Ghasteauneuf et Ghasteaudel'œuf, mais, Dieu merci, il est à présent aussi gay qu'il fut oncques , et ne fait que deyiser de ses housseures (bottes) et acoutremens pour faire son entrée et feste d'inyestiture.
Madame , je prie Dieu qu'il yous doint très longue et bonne yie et accomplissement de yos très nobles désirs. Escript en yotre cité de Naples, ce xxe de mars.
Ces nombreux bulletins , imprimés et répandus dans les villes, ces lettres particulières communiquées aux grandes familles et colportées dans les provinces , ces fêtes religieuses et ces réjouissances ordonnées par les autorités locales avaient non-seulement rassuré la cour,
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Paris et Topinion publique sur les dangen (pi rarmëe avait afflrontés en Italie, ee cimetière des Français, mais, de plus, ces nouYelles ollleidhi et glorieuses araient donné & tous ane haute m^ nion de la sagesse du roi et de ses ministres, ainsi que de la valeur de notre armée. Lei poètes devaient naturellement s'inspirer de ces grands événements. On dit que Pontanus»laiir réat de la maison d'Aragon» al^andonnant ses maîtres en (taite » s'était tourné vers le jeune roi et lui avait souhaité la bienvenue en composait à Eou honneur des poésies et des sonneti en langue italienne. Ces vers du poète napolitaii ne sont pas venus jusqu'à nous. Nous ne retrouvons dans nos bulletins que d'informes essais, fruits de l'inspiration de quelques rimeurs français. Ces strophes furent-elles composées par quelque poète français attaché à l'expédition? Est-ce en France qu'elles virent le jour ? Cette dernière opinion est la plus probable. Quoi qu'il en soit , la presse française les offrit à l'admiration de nos ancêtres , et c'est grâce à cette publicité que nous en retrouvons un exemplaire à côté de nos autres bulletins en prose *.
1 Bibliotht^quo de Nantes. Imprimé eo caractères gothiques, sans lieu, ni nom d'imprimeur, relié à la suite des Poéi«ies de Jehan Meschinot.
Une première pièce , composée de vingt strophes de huit vers, est intitulée : Les regrets et complaintes du roy Alphonse d'Aragon à son partement de Naples.
Alphonse , suivant notre troubadour, se plaint d'abord des Florentins , qui devaient garder « fermement le passage. >
c Mais
» .... de ce faire n'ont eu cœur ni couraige.
Il en est ainsi des Vénitiens et des Romains :
a Venissiens m'ont failly au besoing,
» Si ont Romains quand ont vu sa puissance.
(Celle de Charles Vin.)
Aussi s'écrie-t-il :
« Adieu, adieu, de Naples la cité
)> Partir me faut plutôt huy que demain. 9
Cependant il espère , mais faiblement , dans la valeur de son fils :
< Je vous lairray icy mon lieutenant
> Bon roy Ferrant, jeune , puissant et fort ;
» mais TOUS tiendrez au port
> Auprès de vous toujours une gallée
» Pour TOUS sauver du péril de la mort. >
3SU CâHPAORI Vt BULUnM
Puis, il adresse sa plainte aux dieux mtoiei :
Je me complains de Mars dieu des bataihei Et de Mercure feire le dois irainusnt.
Car ils sont cause de la perte et dommaige Que m'a fait France par son hardiment
Plus de poésie, elle ne convient point i un roi détrôné :
c Laisser nous fout la challemye (la Ijrre) 1 D'Amphion, ne la sonner mye, 1 Qui Argus feist sommeiller » Ne la Tueilles point reyeiUer, 1 Mais foisons chiére piteable. »
Il regrette de n'avoir pas reçu de meiUean conseils et surtout de n'avoir pas mieux étudié rtiistoire :
c Si j'eusse bien lu les chroniques
> Des Troyens grandes et petites,
> Et mesmement celles de France » Pas ne feusse en telle balance. »
Que son exemple serve aux autres rois et aux nations étrangères! Que personne n'ose à l'avenir tenir tête aux Français et
c contre eulx se mettre aux champs
» Car ils sont trop accoutumés » De coucher nuit et jour armés, » Tôst montés et tôst descendus. •
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Aussi a-t-il prudemment agi en prenant la fuite :
Si point ne les ai attendus
Je croy que ce a été grand sens ,
Car contre eulz pas fort ne me sens ,
Et 6US ces termes adieu dis
À tous mes anciens amys
Qui êtes delà demeurez;
Je crois que plus ne me verrez.
Une autre pièce, de vingt-trois strophes de six vers chacune, est intitulée : Louanges de la vie* ioire du très-chréiien roy de France, obtenue en la conquête de sa ville et cité de Naples, avec les regrets et lamentations du roy Alphonse. Elle offre beaucoup de ressemblance avec celle que nous venons d'analyser. Nous nous contenterons de donner ici le rondeau qui la termine * :
RONDEAU
ALPHONCE.
A gens francois ceste terre est promise Et selon droit elle leur appartient En long en lez , en tout ce quel contient. Aussi par droit leur a esté submise.
1 Voir la pièce entière aux Pièces justificatives.
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Amour et paii Tun à Tautre eti requiie. Mais ce royaume laisser il me convient . A geDs francois, etc.
Charles, Charles, noble filz de l'Erse, Prudent conseil ta nujesté soustient Perte et malheur de tous costes me vient; Mais j*ay laissé toute mon entreprise A gens francois , etc.
Adieu cyté,
D*auctorité
Très excellente
Je suis bouté '
Et orfenté *,
Dont je lamente.
Je me tourmente.
Force est que sente Dueil, courroux et perplexité.
Car je n*ay pour toute ma rente Que desconforts qui me présente Désespoir et crudelité.
Las je me yoy A tout par moy Comme une beste.
J'ay esté roy Tenant arroy Noble et honneste.
* Sous •entendu dehors.
^ Mis dans la position d'un orphtlin.
Mais je proteste
Que ceste queste M'a mys en ung pikueux conroy.
Gà et là feray ma conqueste , Et cognois bien que sur ma teste Plus couronne ne porteroy.
l'acteur.
Le roy Alphonce se mist en ung navire Quand il se vît en ce point desconfire, Par grant yre Il souppire Du cueur moult tendrement,
Piteusement Faisant département.
Il ouyt chevaux bruyre Harnois reluyre, Son fils Ferrant laissa pour introduire Et réduire Ou conduire Napples à son entendement.
Mais les François honnestement, Joyeusement , Prudentement, Y sont entrez sans mot dire.
Prions à Dieu du firmament Que le roy revienne briefment En France ses subgects instruire.
Amen.
y finent les lamentacîons et regrets du roy Alphonce.
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enirèe forfMise et ponyeiiae à k réeepcMMi 4ti detsusdiles. Pleutt à Dieu que tous j iaaaàm avoir une part de plaisir» hoaneur et réeepekmdB seconde couronne.
respèreatec Taidé de Ueo, qa'il poum pnriir M environ le VIII« jour d'avril, et ipie avnntlniadlMlv ■Mb il partira de Rome pour aller en France nMil'ki grandes chaleurs; il pourra bienestre^à Paide dslN- Ire Seigneur, à Grenoble ou Ljon, environ In SM Jehan : je vous asseure que c'est ht chose au mondefs! pha je désire que de Fy veoir. Ledit seigneur y a sa»bbiMement grande et bonne affection et non sans canssb tant pour vous veoir, madame, que son royanhne. Il TOUS comptera bien de ses nouvelles de par dafà et vous donnera belle envie de le venir veoir. Tous bien oetappoinctement «uemble, mais que vous ung beau fili ou une belle fille, car ce royaulme est une hoUc provision pour eulx.
Madame, le roy laisse par deçà monsieur de Montpencier , son lieutenant , et monsieur le seneschal de Boaucairo, grant chambellan, et monsieur d'Aubigny, connostablc, monsieur de Ghamperoux, mareschaL De plus» il laisse le baiUif de Dyon, messire Gabriel de Montfhucon, domp Jullien, Georges de Sully et autres
» fiiytn vnufu El Adieu, mons' le cardinal, escript en nostre
• oli«i«tcl de Capoutne, en nostre ville de Napples» le XVII**
• Jour do mars* »
Charles.
Tour Mons' le cardinal de Cartagena,
NOBLBT.
cappitaines, avec mil ou xii» lances tant firanczoises (jue de ce pays, xv^ Suysses et mille arbalestriers francois. Tous lesdiz che£z dessusdiz qui demeurent » ont duchez et comtez en don et en grant Talleur ; et le demourant de son armée le roy la ramenne ayec luy. Si Ton ne se presse, on aura des challeurs largement, avant que d'estre là , car il fait yci aussi grant chault qu'à la Saint-Jehan par delà. Je vous ay cuidé enToier des febves et pois nouveaulx de ce pays cy par ce porteur, mais je me doubte qu'ilz eussent esté gastez et perduz ; toutefoiz à Tavanture je tous en euToiray quelque peu pour la nouveaulté.
Madame^ le roy fait, Dieu mercy, très bonne chière. 11 s'est trouvé un jour quelque peu ennuyé de la peine qu'il avait eue de s'estre trouvé aux tranchées, jour et nuyt, à la prinse des deux chasteaulz, Ghasteauneuf et Ghasteauderœuf, mais, Dieu merci, il est à présent aussi gay qu'il fut oncques , et ne fait que deviser de ses housseures (bottes) et acoutremens pour faire son entrée et feste d'investiture.
Madame , je prie Dieu qu'il vous doint très longue et bonne vie et accomplissement de vos très nobles désirs. Ëscript en votre cité de Naples, ce xx» de mars.
Ces nombreux bulletins , imprimés et répandus dans les villes, ces lettres particulières communiquées aux grandes familles et colportées dans les provinces , ces fêtes religieuses et ces réjouissances ordonnées par les autorités locales avaient non-seulement rassuré la cour,
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Paris et l'opinion publique sur les dangers que rannée avait affrontés en Italie» ce cimetière des Français, mais, de plus, ces nouvelles olBcielles et glorieuses avaient donné à tous une haute opt nion de la sagesse du roi et de ses ministres, ainsi que de la valeur de notre armée. Les poètes devaient naturellement s'inspirer de ces grands événements. On dit que Pontanus, lauréat de la maison d'Aragon» abandonnant ses maîtres en fuite , s'était tourné vers le jeune roi et lui avait souhaité la bienvenue en composant à sou honneur des poésies et des sonnets en langue italienne. Ces vers du poète napolitain ne sont pas venus jusqu'à nous. Nous ne retron* vous dans nos bulletins que d'informes essais, fruits de l'inspiration de quelques rimeurs français. Ces strophes furent-elles composées par quelque poète français attaché à l'expédition? Est-ce en France qu'elles virent le jour ? Cette dernière opinion est la plus probable. Quoi qu'il en soit, la presse française les offrit à l'admiration de nos ancêtres , et c'est grâce à cette publicité que nous en retrouvons un exemplaire à côté de nos autres bulletins en prose ^
1 Bibliothèque de Nantes. Imprimé eo caractères gothiques , sans lieu, ni nom d'imprimeur, relié à la suite des Poésies de Jehan Meschinot.
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Une première pièce, composée de vingt strophes de huit vers , est intitulée : Les regrets et complaintes du roy Alphonse d'Aragon à son pariement de Naples.
Alphonse , suivant notre troubadour, se plaint d'abord des Florentins , qui devaient garder « fermement le passage. »
c Mais
» . • . • de ce faire n'ont eu cœur ni couraige.
Il en est ainsi des Vénitiens et des Romains :
a Yenissiens m'ont failly au besoing,
7t Si ont Romains quand ont vu sa puissance.
(Celle de Charles VIII.)
Aussi s'écrie-t-il :
« Adieu , adieu , de Naples la cité
» Partir me faut plutôt huy que demain. 9
Cependant il espère , mais faiblement , dans la valeur de son fils :
c Je TOUS lairray icy mon lieutenant
> Bon roy Ferrant, jeune , puissant et fort ;
» mais TOUS tiendrez au port
» Auprès de vous toujours une gallée
> Pour vous sauver du péril de la mort. >
9S4 CAMFAWI ET BULtRIl»
Puis, il adresse sa plainte anx dieux mteDes :
Je ma complains de Mars dieu des bataiOei Et de Mercure foire le dois vraiment, Car ils sont cause de la pale et dommaige Que m'a fait France par son hardiment
Plus de poésie, elle ne convient point à un roi détrôné :
c Laisser nous fout la challemye (la lyre)
> D*Amphion, ne la sonner mye,
> Qui Argus febt sommeiller
» Ne la Tueillei point réveiller,
> Mais faisons chiére piteable. »
Il regrette de n'avoir pas reçu de meilleurs conseils et surtout de n'avoir pas mieux étudié Thistoire :
< Si j'eusse bien lu les chroniques » Des Troyens grandes et petites,
> Et mesmement celles de France » Pas ne feusse en telle balance. »
Que son exemple serve aux autres rois et aux nations étrangères! Que personne n'ose à l'avenir tenir tête aux Français et
< contre eulx se mettre aux champs
» Car ils sont trop accoutumés
> De coucher nuit et jour armés,
> Tôst montés et tôst descendus. >
Aussi a-t-il prudemment agi en prenant la fuite :
Si point ne les ai attendus
Je croy que ce a été grand sens ,
Car contre eulx pas fort ne me sens ,
Et sus ces termes adieu dis
À tous mes anciens amys
Qui êtes delà demeurez;
Je crois que plus ne me verrez.
Une autre pièce» de vingt-trois strophes de six vers chacune, est intitulée : Louanges de la vic^ ioire du très-chrétien ray de France, obtenue en la conquête de sa ville et cité de Naples, avec les regrets et lamentations du roy Alphonse, Elle offre beaucoup de ressemblance avec celle que nous venons d'analyser. Nous nous contenterons de donner ici le rondeau qui la termine * :
RONDEAU
ALPHONCE.
A gens francois ceste terre est promise Et selon droit elle leur appartient En long en lez , en tout ce quel contient. Aussi par droit leur a esté submise.
1 Voir la pièce entière aux Pièces justificatives.
Stt camfàghk r BULurru»
Amour et paii Tun à l'autre est requise. Nais ce royaume laisser il me GOUTient . A c^ns francois, etc.
Charles, Charles , noble fils de TEg^ , Prudent conseil ta nujesté soustient Perte et malheur de tous costei me vient; Nais j'ay laissé toute mon entreprise A gens francois , etc.
Adieu cyté,
D'auctorité
Très exceUente
Je suis bouté *
Et orfenlé ^
Dont je lamente.
Je me tourmente.
Force est que sente Dueil , courroux et perplexité.
Car je n'ay pour toute ma rente Que desconforts qui me présente Desespoir et crudeiité.
Las je me voy A tout par moy Comme une beste.
J*ay esté roy Tenant arroy Noble et honneste.
* Sous -entendu dehors.
^ Mis dans la position d'un orphelin.
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Mais je proteste
Que ceste queste M'a mys en ung pitueux conroy.
Cà et là feray ma conqueste , £t cognoîs bien que sur ma teste Plus couronne ne porteroy.
l'acteur.
Le roy Alphonce se mist en ung navire Quand il se vit en ce point desconfire, Par grant yre Il souppire Du cueur moult tendrement.
Piteusement Faisant département.
Il ouyt chevaux bruyre Harnois reluyre, Son fils Ferrant laissa pour introduire Et réduire Ou conduire Napples à son entendement.
Mais les François honnestement.
Joyeusement , Prudentement, Y sont entrez sans mot dire.
Prions à Dieu du firmament Que le roy revienne briefment En France ses subgects instruire.
Amen.
nent les lamentacions et regrets du roy Alphonce,
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Cette pièce ne manque pas d'un certain mon* vement. Le morceau principal et le rondean étaient destinés , sans doute, à être récités m un théâtre puisque les premiers vers sont placés dans la bouche d'Alphonse lui-même et les derniers dans celle d'un acteur. Cette composition ressemble évidemment beaucoup à ces pièces de circonstance arrangées pour des fêtes publiques et que des personnages costumés récitaient sur des théâtres ou écha&uds dressés aux carrefours de Paris , â l'époque de l'entrée des rois dans leur capitale ou à propos de réjouissances ordonnées pour fêter quelque grand événement, tel que le fut certainement aux yeux des Parisiens la conquête du royaume de Naples.
S'il arrive , après avoir lu quelques chapitres de Gomines et admiré la sagacité naturelle du chroniqueur français, s'il arrive, disons-nous, de chercher le récit des mêmes faits dans François Guichardin , ce Florentin , maître d'une langue formée, émule pour la sobriété, la clarté et la méthode de Tite-Live, lequel notre historien français regrettait tant de ne pouvoir lire dans le texte latin , on est étonné, après cette comparaison, de la distance littéraire, si l'on peut s'exprimer ainsi , qui séparait alors deux nations si voisines , la France et l'Italie. Si l'on com-
DE LA 6RANDB ARMÉE b'iTALIE. 229
pare les vers que nous venons de citer, je ne dis pas avec ceux de Dante et de Pétrarque, grands hommes ensevelis depuis plus d'un siècle dans leur gloire , mais avec les oeuvres des nombreux poètes italiens du xv* siècle, cette distance parait bien plus grande encore. Nous trouvons, en effet, <îbez ces derniers, tout ce qui manque à nos rimeurs: clarté, élégance, correction , euphonie, souvenirs classiques, connaissance.de l'histoire, en un mot tout ce qui est absent dans les œuvres grossières de nos rudes poètes de carrefours, contemporains de Villon , mais ses inférieurs.
Si, pour compléter cette comparaison, on se souvient que Micbel-Ânge, Léonard de Vinci, le Titien étaient nés avant notre entrée en Italie , que les peintres de la manière primitive de l'école italienne , ces artistes remarquables par la grâce et la correction tout à la fois, avaient déjà produit leurs œuvres , on voit , on sent quel contraste la civilisation française , à peine ébau- <5hée, présentait à la fin du xv* siècle, avec l'élégance et les goûts de ces petits Etats si curieux d'art et de raffinements de toute sorte. Gela ne sert-il pas à faire comprendre, du même coup, la supériorité de nos armées sur celles d'un peuple affaibli par le luxe et le repos. Aussi l'on ne s'étonne guère, après avoir fait ces réflexions,
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de la facilité avec laquelle ces Gaalois et en Celtes cuirassés accomplirent en quelques mob leur trouée à travers la péninsule , semant pntout TefDroi sur leurs pas ou le faisant mardur devant eux.
La véritable vengeance de l'Italie^ vengenee éclatante , fut Tadmiration même qu'elle nom inspira pour les cbeG^'œuvre de sa littérature, pour les œuvres de ses peintres et de ses artisi». Nous en voyons le germe apparaître dans ta lettres du roi, dans celles des seigneurs qai l'accompagnaient, et nous venons de vmr Charles VIII annoncer à son beau-firère qnll emmènera avec lui , pour reconstruire et embellir le château d'Amboise , objet de son afTectioii jusque-là, au dire du cardinal, d'habiles ouvriers de toute sorte, choisis par lui à Naples et dans d'autres villes d'Italie. Cette impulsion , donnée par le roi lui-même, fut suivie par la noblesse qui raccompagnait. Aussi les dernières années du XY« siècle et les premières de l'ère suivante doivent-elles être considérées comme la véritable date de la Renaissance en France. Louis XU et François I*', qui venant immédiatement après Charles VIII et continuant sa politique d'agrandissement, prolongèrent le contact fécond de la France avec l'Italie, accélérèrent ce mouvement Alors le germe importé par le premier de ces
rois» et développé par ses deux successeurs, éclata de toute part et slépanouit merveilleusement. Ces manifestations littéraires et artistiques modifièrent profondément notre langue , un peu nos mœurs et complètement nos meubles, nos Tëtements, nos édifices publics et nos demeures particulières. Cela est si facile à constater, en ce qui concerne rarcbitecture , que quand» par exemple, on recherche la date de la construction de beaucoup de châteaux épars dans nos provinces, même les plus éloignées, et qui attestent par le voisinage ou la superposition des meneaux, des gables associés aux corniches ovées, aux rinceaux élégants , aux colonnes engagées ou non terminées par des chapitaux grecs , aux niches gracieusement fouillées dans les entrecolonnements et ornées parfois d'un buste mythologique ou de Teffigie d'un empereurromain;quand,dis-je, on recherche à quelle date les fondements de l'édifice ont été jetés, ainsi que le nom de son constructeur, on trouve fréquemment que cette date remonte à l'une des années qui suivirent l'expédition de 1494, et que le nom du châtelain bâtisseur est celui d'un compagnon de Charles VIII. On ne saurait le nier, ce commencement d'éducation de l'esprit français, cette notion du beau dans l'art qui , eu dehors de la naïveté gothique, nous était alors inconnue, l'épuration
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de notre langue , le raffinement de nos mageict de nos mœurs forent éridemment des ooMèqnences de rexpédition de 14M. Et si» i la mit de Charles YUI, nous ne possédions pins nn pow de terrain de nos conquêtes en Italie, da moûi peut-on dire que les précieux trésors artislifBii et littéraires que nous en avions exportés dviul notre courte occupation, nous restaient toit entiers.
im:
Ék ii CHAPITRE X.
B I Hispositions hostiles des cabinets. -— Maximi-
fc
lien ordonne des rassemblements de troupes sur les frontières d'Allemagne. » Lettre du roi à ce sujet à l'amiral de Graville. — f Gomines , chargé d'observer à Venise les dispositions des ambassadeurs étrangers, raconte son arrivée et sa réception dans cette ville. •— Le doge lui parle en bons termes du roi. — Intrigues de Ludovic Sforse. ^ Il retient à Gênes douze galères armées pour le roi. — Le roi des Romains envoie le premier un ambassadeur à Venise pour y préparer la ligue. — Mensonges des envoyés de Ludovic. — Efforts de Comines pour rompre la ligue. — Propositions du doge. — Charles VIII ne les accepte pas. — La ligue est formée. — Réjouissances publiques à Venise, au sujet de la coalition hostile à la France. — Quelques relations nouées avec les chrétiens d'Orient. — Elles échouent par suite de l'entente des Vénitiens avec le sultan Bajazet.
ANDis que le roi et son armée se livraient aux plaisirs, admiraient les palais elles jardins de Naples, et jouissaient des charmes du printemps, à une époque de l'année où Thiver se-
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entrée gorgioise et pompeuse à la récepciaii des dessusdites. Pleust à Dieu que tous y fîisaîei pstf j avoir une part de plaisir, honneur et récepcîonde estte seconde couronne.
J'espère avec Taidé de Dieu, qu'il pourra partir dU environ le VI11« jour d'avril, et que aTUit la fin dleslq mois il partira de Rome pour aller en France attait te grandes chaleurs; il pourra bien estre, à l'aide de Kit* tre Seigneur, à Grenoble ou Lyon, environ ht Sût Jehan : je vous asseure que c'est la chose au monde qM plus je désire que de l'y veoir. Ledit seigneur y a senblablement grande et bonne affection et non sans canse, tant pour vous veoir, madame, que son royaulme. Il vous comptera bien de ses nouvelles de par deçà et vous donnera belle envie de le venir veoir. Vous ftrei bien cet appoinctement ensemble, mais que vous hsam ung beau filz ou une belle fille, car ce royaulme estons belle provision pour eulx.
Madame, le roy laisse par deçà monsieur de Montpencier , son lieutenant , et monsieur le seneschal de Beaucaire, grant chambellan, et monsieur d'Aubigny, connestable, monsieur de Ghamperoux, mareschal. De plus, il laisse le baillif de Dyon, messire Gabriel de Montfaucon, domp Jullien, Georges de Sully et autres
> envers vous. Et Adieu, mons' le cardinal, escript en nostre * chastcl de Capouane, en nostre ville de Napples, le XVII"*
> jour do mars. »
Charles.
Pour Mons' le cardinal de Cartagena,
NOBLBT.
cappitaines, avec mil ou xiic lances tant franczoises que de ce pays, w^ Suysses et miUe arbalestriers francois. Tous lesdiz chefiz dessusdiz qui demeurent , ont duchez et comtez en don et en grant yalleur ; et le demeurant de son armée le roy la ramenne ayec luy. Si l'on ne se presse, on aura des challeurs largement, avant que d'estre là , car il fait yci aussi grant chault qu'à la Saint-Jehan par delà. Je tous ay cuidé enyoier des febves et pois nouveaulx de ce pays cy par ce porteur, mais je me doubte qu'ilz eussent esté gastez et perduz ; toutefoiz à Tavanture je tous en envoiray quelque peu pour la nouveaulté.
Madame^ le roy fait, Dieu mercy, très bonne chière. U s'est trouvé un jour quelque peu ennuyé de la peine qu'il avait eue de s'estre trouvé aux tranchées, jour et nuyt, à la prinse des deux chasteaulx, Ghasteauneuf et Ghasteaudel'œuf, mais, Dieu merci, il est à présent aussi gay qu'il fut oncques , et ne fait que deviser de ses housseures (bottes) et acoutremens pour faire son entrée et feste d'investiture.
Madame , je prie Dieu qu'il vous doint très longue et bonne vie et accomplissement de vos très nobles désirs. Escript en votre cité de Naples, ce xx» de mars.
Ces nombreux bulletins , imprimés et répandus dans les villes, ces lettres particulières communiquées aux grandes familles et colportées dans les provinces , ces fêtes religieuses et ces réjouissances ordonnées par les autorités locales avaient non-seulement rassuré la cour,
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Paris et l'opiDion publique sur les dangers que rarmée a^ait alArontés en Italie, ce cimetière des Français , mais, de plus , ces nouvelles officielles et glorieuses ayatent donné à tous une haute opinion de la sagesse du roi et de ses ministres, ainsi que de la valeur de notre armée. Les poètes devaient naturellement sMnspirer de ces grands événements. On dit que Pontanus , lauréat de la maison d'Aragon, abandonnant ses maîtres en fuite , s'était tourné vers le jeune roi et lui avait souhaité la bienvenue en composant à sou honneur des poésies et des sonnets en langue itaUenne. Ces vers du poète napolitain ne sont pas venus jusqu'à nous. Nous ne retrouvons dans nos bulletins que d'informes essais, fruits de l'inspiration de quelques rimeurs français. Ces strophes furent-elles composées par quelque poète français attaché à l'expédition? Est-ce en France qu'elles virent le jour ? Cette dernière opinion est la plus probable. Quoi qu'il en soit , la presse française les oifrit à l'admiration de nos ancêtres , et c'est grâce à cette publicité que nous en retrouvons un exemplaire à côté de nos autres bulletins en prose *.
1 Bibliothèque de Nantes. Imprimé eu caractères gothiques, saos lieu, ni nom d'imprimeur, relié à la suite des Poésies de Jehan Meschinot.
Une première pièce , composée de vingt strophes de huit vers , est intitulée : Les regrets et complaintes du roy Alphonse d^ Aragon à son partement de Naples.
Alphonse , suivant notre troubadour, se plaint d'abord des Florentins , qui devaient garder « fermement le passage. »
c Mais
» . • . . de ce faire n'ont eu cœur ni couraige.
Il en est ainsi des Vénitiens et des Romains :
a Yenissiens m'ont failly au besoing,
i> Si ont Romains quand ont vu sa puissance.
(Celle de Charles VIII.)
Aussi s'écrie-t-il :
« Adieu, adieu, de Naples la cité
» Partir me faut plutôt huy que demain. »
Cependant il espère , mais faiblement , dans la valeur de son fils :
f Je vous lairray icy mon lieutenant
> Bon roy Ferrant, jeune , puissant et fort ;
» mais TOUS tiendrez au port
» Auprès de vous toujours une gallée » Pour vous sauver du péril de la mort. >
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Puis, il adresse sa plainte aux dieux mânes :
Je me complains de Mars dieu des batailles Et de Mercure foire le dois Traiment, Car ils sont cause de la perte et dommaige Que m'a fait France par son hardiment.
Plus de poésie , elle ne convient point à un roi détrôné :
c Laisser nous faut la challemye (la lyre)
> D'Amphion, ne la sonner mye,
> Qui Argus feist sommeiller
» Ne la YueiUez point réveiller,
> Mais faisons chiére piteable. »
Il regrette de n'avoir pas reçu de meilleurs conseils et surtout de n'avoir pas mieux étudié l'histoire :
c Si j'eusse bien lu les chroniques » Des Troyens grandes et petites,
> Et mesmement celles de France » Pas ne feusse en telle balance. »
Que son exemple serve aux autres rois et aux nations étrangères! Que personne n'ose à l'avenir tenir tête aux Français et
c contre eulx se mettre aux champs
> Car ils sont trop accoutumés
» De coucher nuit et jour armés,
> Tôst montés et tôst descendus. >
Aussi a-t-il prudemment agi en prenant la fuite :
Si point ne les ai attendus
Je croy que ce a été grand sens ,
Car contre aulx pas fort ne me sens ,
Et sus ces termes adieu dis
À tous mes anciens amys
Qui êtes delà demourez;
Je crois que plus ne me verrez.
Une autre pièce, de vingt-trois strophes de six vers chacune, est intitulée : Louanges de la vic^ ioire du trèS'-chréiien ray de France, obtenue en la conquête de sa ville et cité de Naples, avec les regrets et lamentations du roy Alphonse. Elle offre beaucoup de ressemblance avec celle que nous venons d'analyser. Nous nous contenterons de donner ici le rondeau qui la termine ^ :
RONDEAU
ALPH0NCE.
A gens francois ceste terre est promise Et selon droit elle leur appartient En long en lez , en tout ce quel contient. Aussi par droit leur a esté submise.
i Voir la pièce entière aux Pièces justificatives.
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Amour et paix run à l'autre est requise. Mais ce royaume laisser il me couTient . A c^ns francois, etc.
Charles, Charles , noble filz de TEglise, Prudent conseil ta majesté soustient Perte et malheur de tous costei me Tient; Mais j'ay laissé toute mon entreprise A c^ns francois , etc.
Adieu cyté,
D*auctorité
Très excellente
Je suis bouté '
Et orfenté >,
Dont je lamente.
Je me tourmente.
Force est que sente Dueil, courroux et perplexité.
Car je n'ay pour toute ma rente Que desconforts qui me présente Desespoir et crudelité.
Las je me voy A tout par moy Comme une beste.
J'ay esté roy Tenant arroy Noble et honneste.
* Sous •entendu dehors.
^ Mis dans la position d'un orphelin.
Mais je proteste
Que ceste queste M'a mys en ung pitueux conroy.
Gà et là feray ma conqueste , £t cognois bien que sur ma teste Plus couronne ne porteroy.
l'acteur.
Le roy Alphonce se mist en ung navire Quand il se vit en ce point desconfire,
Par grant yre
Il souppire Du cueur moult tendrement,
Piteusement Faisant département.
Il ouyt chevaux bruyre
Harnois reluyre, Son fils Ferrant laissa pour introduire
Et réduire
Ou conduire Napples à son entendement.
Mais les François honnestemcnt,
Joyeusement ,
Prudentement, Y sont entrez sans mot dire.
Prions à Dieu du firmament Que le roy revienne briefment En France ses subgects instruire.
Amen.
y finent les lamentacions et regrets du roy Alphonce.
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ce serait violer leurs engagements. Sorti de la chambre du conseil, il y fut rappelé quelques in» tants après. Alors le doge, prenant la parole, loi fit remarquer qu'avant tout, à Venise, il ne fallait point ajouter foi à ce qui se disait par la ville , parce que chacun y jouissait de la liberté, et surtout de celle de dire ce qu'il voulait. Nul n'y songeait à former une ligue contre le roi de France, ajouta le doge ; au contraire, le projet en question était le suivant : le roi de France, Yenise, toute l'Italie, le roi des Romains et les rois d'Espagne se seraient ligués contre le Turc. Chacun y aurait contribué selon ses ressources. Quant à la question de Naples , ils proposaient à Charles YIII de se contenter de la suzeraineté^ d'un tribut annuel et de trois places à son choix. Il ajoutait que, moyennant l'acceptation de ces conditions, les Vénitiens avanceraient une somme au roi, qui leur remettrait en gage les places de la Fouille. De plus, ils se faisaient forts d'obtenir l'assentiment du pape à cette convention. L'ambassadeur français, auquel cet arrangement ne déplaisait pas, déclara qu'il n'avait pas les pouvoirs nécessaires pour l'accepter immédiatement ; mais il demanda un délai pour le porter à la connaissance de son maître, tout en conjurant la Seigneurie de ne se hâter en rien et d'exposer franchement ses griefs avant de prendre
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pare les vers que nous venons de citer, je ne dis pas avec ceux de Dante et de Pétrarque, grands hommes ensevelis depuis plus d'un siècle dans leur gloire, mais avec les œuvres des nombreux poètes italiens du xv* siècle, cette distance parait bien plus grande encore. Nous trouvons, en effet, €hez ces derniers, tout ce qui manque à nos rimeurs: clarté, élégance, correction , euphonie, souvenirs classiques, connaissance.de l'histoire, en un mot tout ce qui est absent dans les œuvres grossières de nos rudes poètes de carrefours, contemporains de Villon , mais ses inférieurs.
Si, pour compléter cette comparaison, on se souvient que Hichel-Ange, Léonard de Vinci, le Titien étaient nés avant notre entrée en Italie , que les peintres de la manière primitive de l'école italienne , ces artistes remarquables par la grâce et la correction tout à la fois, avaient déjà produit leurs œuvres, on voit, on sent quel ^îontraste la civilisation française , à peine ébauchée , présentait à la fin du xv* siècle , avec l'élégance et les goûts de ces petits Etats si curieux d'art et de raffinements de toute sorte. Cela ne sert-il pas à faire comprendre, du même coup, la supériorité de nos armées sur celles d'un peuple affaibli par le luxe et le repos. Aussi l'on .ne s'étonne guère, après avoir fait ces réflexions,
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Amoiv 9i paii Fuii à Tautre est rupàae. Mais ce royaume laisser il me conTient . A gens francoiSy etc.
Charles, Charles, noble fils de l'E^Use» Prudent conseil ta majesté soostient Perte et malheur de tous costei me vient; Mais j'ay laissé toute mon entreprise A gens firancois, etc.
Adieu cyté,
D*auctorité
Très excdloite
Je suis bouté *
Et orfenté \
Dont je lamenta.
Je me tourmente.
Force est que sente Dueil, courroux et perplexité.
Car je n'ay pour toute ma rente Que desconibrts qui me présente Desespoir et crudelité.
Las je me Toy A tout par moy Comme une beste.
Tay esté roy Tenant arroy Noble et honneste.
* Sous •entendu dehors.
' Mis dans U position d*iin orphtlin.
Mais je proteste
Que ceste queste M'a mys en ung pitueux conroy.
Gà et là feray ma conqueste , £t cognois bien que sur ma teste Plus couronne ne porteroy.
l'acteur.
Le roy Alphonce se mist en ung navire Quand il se vit en ce point desconfire, Par grant yre Il souppire Du cueur moult tendrement,
Piteusement Faisant département.
Il ouyt chevaux bruyre Harnois reluyre, Son fils Ferrant laissa pour introduire Et réduire Ou conduire Napples à son entendement.
Mais les François honnestemcnt, Joyeusement , Prudentement, Y sont entrez sans mot dire.
Prions à Dieu du firmament Que le roy revienne briefment En France ses subgects instruire.
Amen.
finent les lamentacions et regrets du roy Alphonce.
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était interceptée. Il n'oubliait même point d'écrire à la marquise de Montferrat, aussi bonne Française qu'ennemie du duc de Milan, pour lui représenter qu'Asti au pouvoir de Ludovic , c'en était fait de ses principautés de Montferrat et de Saluce et que personne, évidemment, n'avait plus d'intérêt qu'elle à envoyer an duc d'Orléans tous les renforts qu'elle pourrait réunir. Nous verrons dans les lettres du roi à Monsieur de Bourbon , écrites de Naples , que le roi prit en sérieuse considération les avis de son ambassadeur.
Cette redoutable coalition fut enfin conclne après de longues délibérations, prolongées ce jour>4à fort avant dans la nuit, peu de temps avant le dimanche des Rameaux 1495. Un des morceaux les plus curieux, sans doute, que nous puissions sertir dans celle mosaïque est le récit même que nous donne Comines, de la conclusion de ce traité et des fêles officielles qui en accompagnèrent la proclamation à Venise. Essayer d'en donner une analyse en langage plus moderne, ce serait le priver de tout le charme dont notre historien a su le revêtir. N'est-il pas évident, d'ailleurs , que ce récit est la reproduction de quelque dépêche adressée au roi durant son séjour à Naples et dont l'original, qui, du reste, n'était pas de nature à être pubtié dans les bulletins
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pare les vers que nous venons de citer, je ne dis pas avec ceux de Dante et de Pétrarque, grands hommes ensevelis depuis plus d*un siècle dans leur gloire , mais avec les œuvres des nombreux poètes italiens du xv* siècle, cette distance parait bien plus grande encore. Nous trouvons, en effet, €bez ces derniers, tout ce qui manque à nos rimeurs: clarté, élégance, correction, euphonie, souvenirs classiques , connaissance .de l'histoire, en un mot tout ce qui est absent dans les œuvres grossières de nos rudes poètes de carrefours, contemporains de Villon , mais ses inférieurs.
Si, pour compléter cette comparaison, on se souvient que Michel-Ange, Léonard de Vinci, le Titien étaient nés avant notre entrée en Italie , que les peintres de la manière primitive de l'école italienne , ces artistes remarquables par la grâce et la correction tout à la fois, avaient déjà produit leurs œuvres , on voit , on sent quel ^îontraste la civilisation française , à peine ébauchée, présentait à la fin du xv* siècle, avec l'élégance et les goûts de ces petits Etats si curieux d'art et de raffinements de toute sorte. Cela ne sert-il pas à faire comprendre, du même coup, la supériorité de nos armées sur celles d'un peuple affaibli par le luxe et le repos. Aussi l'on .ne s'étonne guère, après avoir fait ces réflexions,
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envoyé extraordinaire Tévèque de Côme, accompagné de messire François ViscontL Ces der» niers vinrent voir Gomines. Pour lui cacher le but de leur mission , ils inventèrent un gros mensonge , dont notre ambassadeur ne fat pas dupe. Ils lui dirent que les Yénitiens andent envoyé deux ambassadeurs à Milan , et que Ladovic , ne voulant pas rester dans les dettes de la Seigneurie , s'était empressé de lui rendre ho»» neur pour honneur. Il poussèrent la duplicité jusqu'à la dernière limite en demandant à C!omines ce qu'étaient venus faire à Venise ces envoyés du roi des Romains et des rois d'Espagne, « afin , ajoutaient-ils d'un air naïf, qu'ils pussent en instruire leur maître. » Ils étaient vi'ai* ment bien tombés. Le vieux compère, qui avait souvent partagé le lit de Louis XI , de ce roi passé maître en fait d*intrigues, le rusé diplomate, qui avait pratiqué dans sa vie tant de gens cauteleux, et qui, d'ailleurs, dans la circonstance , comme il nous le dit, « dépensait quelque chose pour en être averti , et en avait de bons moyens , » savait déjà , tant de serviteurs d'ambassadeurs qu'autrement, que l'envoyé d'Espagne était passé par Milan, déguisé ; que l'ambassadeur allemand tenait ses instructions de Ludovic Sforze , et que tous les deux recevaient à chaque instant des paquets de lettres par l'en»
tremise du représentant de la cour de Naples. Bien plus, Comines, servi comme son ancien maître, se faisait servir en pareil cas, c'est-àdire pour son argent , connaissait déjà les éléments du trailé projeté entre les coalisés. Jugeant que le moment était venu de ne pas accepter plus longtemps le rôle de dupe , il répondit aux envoyés de Ludovic que le duc de Milan , leur maître , s'engageait dans une voie des plus dangereuses; que les rois de France n'avaient jamais été ingrats, et qu'il ne fallait pas, à propos de quelque malentendu, rompre une alliance si profitable pour les deux parties, domines termina ces reproches en priant l'évêque de Côme de demander, avant tout, à son maître l'état de ses griefs et doléances , afin qu'il les transmit au roi, qui y aurait grand égard. Les Milanais affirmèrent avec de grands serments la fidélité de Ludovic à ses engagements vis-à-vis du roi, et leur propre bonne foi , assertions mensongères et très-propres à redoubler la défiance de notre ambassadeur.
Le lendemain, Comines se rendit à la Seigneurie. Il parla de la ligue projetée ; il représenta qu'aux termes du traité encore en vigueur, passé entre Louis XI et les Vénitiens , ils ne pouvaient s'allier aux ennemis l'un de l'autre, et qu'entrer dans l'alliance dont on essayait de jeter les bases.
ce serait violer leurs engagements. Sorti de h chambre du conseil, il y fut rappelé quelques ins* tants après. Alors le doge, prenant la parole, loi fit remarquer qu'avant tout, à Venise, il ne fallait point ajouter foi à ce qui se disait par la ville , parce que chacun y jouissait de la liberté, et surtout de celle de dire ce qu'il voulait. Nul n'y songeait à former une ligue contre le roi de France , ajouta le doge ; au contraire , le projet en question était le suivant : le roi de France, Venise, toute l'Ilalie, le roi des Romains et les rois d'Espagne se seraient ligués contre le Turc. Chacun y aurait contribué selon ses ressources. Quant à la question de Naples , ils proposaient à Charles VIII de se contenter de la suzeraineté, d*un tribut annuel et de trois places à son choix. Il ajoutait que , moyennant racceptation de ces conditions, les Vénitiens avanceraient une somme au roi, qui leur remettrait en gage les places de la Fouille. De plus, ils se faisaient forts d'obtenir l'assentiment du pape à cette convention. L'ambassadeur français, auquel cet arrangement ne déplaisait pas, déclara qu'il n'avait pas les pouvoirs nécessaires pour l'accepter immédiatement; mais il demanda un délai pour le porter à la connaissance de sou maître, tout en conjurant la Seigneurie de ne se hâter en rien et d'exposer franchement ses griefs avant de prendre
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aucun engagement hostile au roi de France. Alors le doge se plaignit de l'occupation par l'armée française des places de l'État de l'Église , et surtout de celles des Florentins. Il fit remarquer combien cette chaîne de forteresses et de garnisons françaises était menaçante pour l'indépendance de l'Italie, que le roi avait tant promis de respecter, pourvu qu'on le laissât reconquérir son royaume de Naples, et plus tard attaquer les Turcs, ennemis de la chrétienté. Le doge ne passa point sous silence ces hostilités sourdes contre le duc de Milan , dont Asti était devenu le foyer depuis que le beau-frère du roi s'y était fixé. Il termina néanmoins en assurant notre envoyé qu'il ne serait pris aucun parti définitif avant'd'avoir reçu une réponse du roi.
Comines transmit au roi, qui était alors en chemin pour Rome , un état détaillé de la situation des affaires et de celle des esprits. Nul doute qu'il penchait vers un accommodement du genre de celui proposé par les Vénitiens. Tout ce que nous savons , c'est qu'il eut « maigre réponse. » Mais l'abandon par le duc de Calabre de l'excellente position de Viterbe , sa retraite sur Rome, puis l'évacuation de cette ville sans combat, enfin les succès continus de l'armée française, déconcertèrent pendant quelque temps les combinaisons hostiles des ambassadeurs assemblés à
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Marc. Nous passons aa pied de la eolonae qA porte le lion ailé. YoilàlaZecca. Voilà le baM Campanile, beffroi et phare tout à la fois. Yoili les mâts vénitiens et leurs banderolles agiléa par les brises de la mer. Quant aux richefl eostumes du doge, de la Seigneurie , des amlMUMideurs étrangers et des Vénitiennes, lainMS, pour nous en faire une juste idée, Canaletti pour un autre peintre de la même école , poarPaolo Veronese qui , on le sait , a placé partout , mtme autour de la table dressée pour les noces de Cana , même sous la tente où Alexandre reçoit la famille éplorée de Darius, des doges, des provéditeurs, des artistes, ses contemporains, parfois lui-même, et toujours de grandes dames vénitiennes aux robes de drap d'or, couvertes de perles et de pierres précieuses, en un mot, des Catherine Cornaro ou des Bianca Capello. N'oublions pas surtout dans celte revue les blonds serviteurs de l'ambassade allemande, mal payés par leur maître, Tartisle nécessiteux, Maximilien. Ne les voyons-nous pas s'avancer gravement, fiers de ces robes neuves, mais trop courtes, dont la Seigneurie les avait gratifiés eu spéculant sur Taunage ?
Cherchons aussi, vers le soir et par especial devant les palais des ambassadeurs, d'où s'exhalent en bruit et en lumières les manifes-
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I dations de la joie la plus vive, une barque se I détachant de l'ilot de Saint-Georges, puis glissant dans l'ombre, silencieusement, le long du grand canal et du quai des Esclavons. Sous la draperie noire de la gondole , n'apercevons-nous pas la figure intelligente de celui qui nous représentait alors fidèlement près de la Seigneurie , prédécesseur, à la distance de trois siècles , des signataires d'un traité vengeur et à jamais regrettable cependant, de celui de Campo-Formio ? Le doge n'avait pas tout dit à l'ambassadeur français, et le traité d'alliance contenait des clauses plus hostiles que les trois points énoncés par lui. On était convenu secrètement, mais expressément, que Ferdinand, roi de Naples, qui, toujours réfugié à Ischia, s'occupait déjà à nouer des relations avec les mécontents de la Calabre, se servirait des troupes de débarquement fournies par l'Espagne pour essayer de rentrer en possession de ses Etats, et que , dans le même temps, les Vénitiens , avec une armée navale, menaceraient les places maritimes du littoral napolitain. Ces mouvements devaient être combinés avec ceux du duc de Milan qui attaquerait le duc d'Orléans dans Asti, et s'emparerait de cette ville afin d'intercepter tout secours venant de France. Enfin, les autres confédérés s'engageaient à fournir aux rois d'Es-
pagne et au roi des Romains des subsides considérables, afin que l'un et l'autre pussent mettre sur pied deux armées destinées à attaquer la France par ses deux frontières opposées.
Quant à l'un des buts ostensibles de la ligue énoncés par le doge, à savoir la défense de l'Italie contre les Turcs, ce n'était qu'un faux prétexte et même un mensonge. Il est certain, au contraire , que la ligue avait été conclue de
concert avec un envoyé de Bajazet II , présent à Venise, celui-là même qui, secrètement et perfidement sans doute , faisait part à Comines du regret avec lequel il voyait son maître entrer dans une coalition hostile au roi de France.
Ce serait peut-être ici le lieu de parler des suites que Charles VIII avait données à son projet, hautement proclamé dans ses manifestes, d'organiser, une fois en Italie, une expédition contre le sultan en faveur des chrétiens d'Orient et des Grecs soumis aux Turcs dans leurs possessions d'Europe.
Peu de temps après son entrée en Italie, mais avant son arrivée à Rome et la remise entre ses mains de Zizim, Charles VIII avait noué des relations avec les chrétiens albanais, esclavons et grecs , en les tenant au courant de ses intentions. Ses succès en Italie surexcitèrent bientôt les espérances de ces populations. Tout était
préparé par elles , assure-t-oD , pour une prise d'armes aussitôt qu'elles auraient reçu un message certain du roi de France. Le roi avait confié ses instructions à un Albanais, Tarcbevèque de Durazzo, homme léger et sans discrétion. Cet émissaire, assez mal choisi, devait s'embarquer à Venise pour traverser TAdriatique et donner à ses compatriotes le signal d'une prise d'armes. Il est probable que la police vénitienne, plus soupçonneuse que ne le disait le doge, qui vantait , on s'en souvient , à Comines la liberté de paroles dont on jouissait sous le gouvernement de la Seigneurie, avait été tenue au courant de quelques indiscrétions de l'archevêque albanais. Toujours est-il que celui-ci, la nuit qu'il voulut sortir de Venise, sur un bâtiment chargé d'armes et de munitions, fut arrêté avec sa correspondance et mis en une prison d'Etat. La Seigneurie s'empressa de dévoiler le complot aux commandants turcs des places menacées. Elle poussa l'entente cordiale jusqu'à communiquer à Bajazet II la correspondance interceptée. Cette nouvelle parvint à Constanlinople en même temps que l'annonce de la mort de Zizira. Cette coïncidence est une des assertions fort vagues invoquées à l'appui de l'accusation d'empoisonnement du prince ottoman par une des mains qui plus tard signèrent la ligue.
CHAPITRE XL
lae roi iiiforme M. de Bourbon do la oonolusion de la Ligue. — n lui donne des instruotions à oe sujet. — Le roi projette de quitter Naples. — Refroidissement des populations à l'égard des Français. — Symptômes de désaffection à Naples même. — Le roi réunit un conseil. — La majorité opine pour le retour en France en laissant de fortes garnisons à Naples et dans les principales villes du royaume. — Composition de l'armée d'occupation. — Le roi, dései^érant tout à fait d'obtenir l'investiture papale, se décide à faire son entrée solennelle à Naples. —Il Jure les ik'anohises du royaume napolitain. — État comparatif des troupes emmenées par le roi et de celles laissées dans le royaume conquis. — Lettre d'un seigneur français sur l'état de ce royaume. — Le roi part de Naples, son passage à Rome abandonnée par le pape. — H ne peut se rencontrer avec Alexandre VI qui se retire successivement dans plusieurs places fortes. — Le roi, arrivé à Sienne , fait remettre au pape les places occupées par les Français.
ussiTOT que le roi connut, dans les premiers jours d'avril 1495, par les dépêches de son ambassadeur à Venise la nouvelle de la conclusion de la ligue, il en fit part à Monsieur de Bourbon
par une missive qui ne nous est pas parvenue. Mais il nous est facile d'en deviner la teneur par une nouvelle dépêche du 9 mai, où Charles, répondant à une lettre de M. de Bourbon du 32 avril lui donne des instructions complémentaires en le remerciant d'avoir mis à exécution ses recommandations antérieures. Voici cette missive :
Mon frère j'ai veu la lettre que tous m'avez écrite de Moulins le S2me jour d'apvril dernier, par laquelle vous me falotes savoir la réception de celles que je vous avois envoyées touchant la ligue qui a esté faicte en ceste Ytalie et les bonnes et diligentes provisions que vous avez données , tant à la seureté de mon royaume de France que à renforcer à Asti mon frère le duc d'Orléans, dont je vous remercye. 11 me semble, mon frère , que vous avez très bien fait d'envoyer audit lieu d'Asti le Bastard et deux cens hommes d'armes, mais il est requis que vous leur fassiez faire diligence de s'y rendre le plus tost que possible pour éviter que aucun inconvénient ne puisse advenir à mondit frère faulte de quelque secours.
Pareillement , mon frère , est besoing de haster les francs archiers de tirer en toute diligence audit Asti s'ils n'y sont de ceste heure, car si mon frère avoit lesdiz deux cens hommes d'armes et lesditz francs archiers avecques ce qu'il a , il seroit en bonne seurté et garderoit ainsi qu'il m'a escript les passaiges à ceulx qui les vouldront cmpescher à mon retour.
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-il. J'ay eu nouvelles certaines que la compaignie du Î^IMureschal de Gyé y est piecà ce qui est très bien jjjmii pour ce que, en attendant les aultres, elle servira
• JAen audit Asti.
c'Àùregart des bans et arrière bans que vous avez mandé pettre sus en Languedoc et autres endroiz de mondit
Kir*
yéyaume, cela a esté bien adyisé et aussi d'escripre à
mon cousin le comte d'Angoulesme, le seigneur d'Aile-
lirety de Caudale et autres bons personnaiges desditz
pays pour eulx tenir prêts pour servir quant Tafifaire
^ surviendra, ce que je suis seur qu'ils feront voulentiers
' et de très bon cueur. Je leurs escriptz et les mercye du
' bon vouloir qu'ilz ont en mesdites affaires comme vous
* Toyrez. Je vous prie de leur envoyer mes lettrés.
^ : Vous avez bien fait de faire venir vers vous les gens
des finances pour trouver argent et pour veoyr à toutes
autres choses requises et nécessaires. Au regart de
YofÈre que vous m'avez faite, de vous y employer
corps et biens et de vous tirer en personne devers
moy s'il en est besoing , je vous en mercye de très
bon cuem*, mon frère. Mais pour .ceste heure, si
autre chose ne me survient, il n'est jà requis que vous
bougiez, car par delà au lieu où vous estes vous servez
bien. Toutefois selon que les nouvelles surviendront, je
vous en advertirai et ferai savoir ce que aurez à faire.
Combien que j'espoire estre si bien acompaigné qu'il
n'en sera nul besoing et que je passerai par tout qui
que le veuiUe veoyr, attendu, mesmement, que je ne
demande rien à personne qui ne me demandera.
Cependant je vous prie, mon frère, faire tenir prestz
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lesdiu arrière bans et gens d'armes afitai que A «t{ mestier j'en soye promptemenl secouru et aydé je TOUS le manderai
Mon frère, je donne chascun jour ordre et en nos affiedres d'icy tant pour mettre ea aeuHtéJ» royaulme que au fait de la justice, et dedens trois jours je ferai mon entrée comme roy et avoir reçu les hommaiges et serments de fideKlé il mes subiectz et leur avoir fait faire remonstmtkns ii mon vouloir et intention du soulagement que je l^r fiûcts, qui est de deux cents soixante mille duces an et autres choses qui seront nécessaires pour le de moy et dudit royaulme, je partirai pour m\ en telle compaignie et ordre que je pourrai passer pip* tout et obvier aux empeschements que l'on me vouUbrsit iiedre en m'en retournant Je ne demande rien et ne reék rien demander à nulle seigneurie d*Ytalie, jen'ayjà mis rien autre chose en vouloir ne intencion fors de remettre en mon obéissance ce que justement m'apar^ tient et m'en retourner. Mon frère, en escripvant ces présentes est arrivée la poste venant de Moulins par laquelle j'ay sceu que le duc de Lorenne s'en va devers le roy des Rommains pour faire son honmiaige qu'il n'a voulu recevoir par procureur. Aussi j'ay sceu comme vous avez mandé deux ou trois mille Suysses pour tirer en Asti, ce que a esté merveilleusement bien advisé et vous en scay très bon gré. Je vous prie y faire faire diligence en manière qu'ils puissent estre audit lieu d'Asti le plustost qu'on pourra.
Mon frère, il me semble qu'il est requis que vous
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pfMsiez encore marcher sur les passaiges de Piémont
I «Mit ou deux cens hommes d'armes pour touqour es-
pauller et renforcer mondit firère d'Orléans. Je tous
f |rie que ainsi le fassiez. U y a deux jours que j'a; eu
r nouyelles certaines que messire Camille (Orsini) lequel
i estoit à Brindes et qui a fait le pis qu'il a peu pour cuider
I garder quelque place sur la mer, en faisant saillie devant
! Une petite et meschante place où il y avoit de mes gens»
a esté tellement blecé qu'il est mort le jour après et
croy que ledit Brindes et autres qui tiennent n'attendront
point qu'on les assiège , car desjà ils commencent à
pratiquer.
Mon frère , faictes moy tousjours sayoir de yos nouvdles et je tous manderé ce qui sunriendra de jour en jour, et à Dieu qu'il vous ayt en sa garde. Escript à mon chastel de Gapouana, en ma cité de Naples ce ix» jour de mai. Ainsi signé : Charles et Robertet. Et dessus : A TnonJ. le duc de Bourbonnoys et d'Auvergne *.
Le roi, menacé de voir le chemin de la France fenné derrière lui par terre et par mer, car Taccession de TEspagne à la coalition pouvait produire ce dernier résultat, dut songer sérieusement au retour. Les dispositions de ses nouveaux sujets commençaient d'ailleurs à lui donner quelques inquiétudes.
La faveur dont avaient joui les Français à leur
' Imprimé en caractères gothiques, sans nom ni lieu, relié à la suite des Poésies de Jehan Meschinot. Bibl. de Nantes.
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arrivée à Naples y diminuait chaque jour. L'a£fec* tion des habitants pour le roi s'était elle-même beaucoup refroidie. De même qu'à Florence, où « Ton avouait les Français comme saints estimant en eux toute foi et bonté, lequel propos ne leur dura guère % » nous devions nous aliénera Naples les esprits les mieux prévenus en notre faveur. Nous avons vu cependant dans la correspondance du roi et les bulletins publiés en France que ce prince, s'occupant plus qu'il ne paraissait le faire de l'administration de ses nouveaux États y avait donné des preuves d*une grande libéralité envers le peuple par l'abolition des privilèges et les exemptions d'impôts accordées & tout le royaume. La dernière lettre du roi nous apprend que cet allégement seul montait à deux cent soixante mille ducats par an, somme énorme pour le temps. En examinant avec soin les actes de l'administration française on ne saurait y constater, du premier coup du moins^ des fautes assez graves et assez multipliées pour expliquer comment une révolution dans les esprits put s'opérer si promptement et si complètement contre nous. II faut pour s'en rendre compte ne pas oublier que les habitants de cette ville, à la vie et aux mœurs si faciles, forment la
* Comines.
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population la plus iDConstaDie du monde et se souvenir humblement, aussi peut-être, que cette population se trouvait en contact avec une nation qui n'est pas elle-même exempte de légèreté. L'orgueil s'en mêla de part et d'autre; vertus et défauts, tout concourut, semble-t-il, à brouiller les deux peuples, presqu'au lendemain de la chaleureuse accolade qu'ils s'étaient donnée.
Voici les reproches que les historiens italiens adressent à Charles et à ses ministres. Le prince, disent-ils, gouvernait avec peu d'ordre et de prudence, accusation démentie par les faits, du moins en ce qui concerne l'ordre et l'économie. Ennemi du travail, ajoutent-ils, il se déchargeait sur ses ministres du poids des affaires. Ses favoris portaient la confusion partout. La noblesse napolitaine ne trouva point l'accueil et les faveurs qui auraient redoublé son attachement. On négligea de ménager les ennemis de la maison d'Aragon. Les barons angevins, chassés par Ferdinand le Vieux ou leurs descendants, ne recouvrèrent leurs biens confisqués qu'après beaucoup de difficultés et de longs délais. Il fallait acheter les grâces ou les faveurs de ministres concussionnaires. On ôtait aux uns sans sujet leurs biens que l'on donnait aux autres sans cause. Les Français furent revêtus de presque toutes les charges et enrichis des dé-^
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pouilles de la noblesse napolitaine. La plus grande partie des terres du domaine aurait été aliénée en faveur des Français.
Enlisant cet acte d'accusation ne le croirait-OB pas dirigé contre un système de gouvernement établi dans tout le royaume, appuyé sur des règles généralement adoptées, longtemps et impatiemment subi par les populations ? Comment accepter ces reproches , quand nous avons des faits et des documents qui les atténuent ou les détruisent, quand nous songeons surtout que la domination française et surtout son administra* tiofl n'eurent guère le temps de s'étendre et de se consolider au-delà de la capitale et de la ban» lieue, et que ce gouvernement devenu siimpopulaire n'avait duré que quelques semaines.
Quels souvenirs, d'ailleurs, avait laissés dans le royaume la maison d'Aragon ? Les historiens italiens, Guichardin lui-même, qui nous adresse cette série de reproches, ont-ils nié les exactions et les cruautés de Ferdinand et celles de son fils Alphonse? Comment expliquer après cela que ces mêmes annalistes trouvent tout naturel que « Naples et presque tout le royaume soupirassent avec autant d'ardeur après le retour des Aragonnais qu'ils avaient souhaité , quelques mois auparavant, la ruine de ce prince. On commençait même , assurent-ils , à y entendre volontiers
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le nom d'Alphonse, autrefois si odieux. On donnait le nom de juste sévérité à ce qu'on appelait barbarie du temps de son père et Ton regardait comme Teflet de la sincérité et de la franchise ce qui avait passé pour de l'orgueil et de la hauteur. Tel est I^ caractère du peuple, toujours immodéré dans ses espérances. Il ne sait jamais porter la patience jusqu'où il le doit et déclame sans cesse contre le présent; cette légèreté, ajoute Guichardin, car c'est à lui que nous empruntons cette citation, appartient d'une manière plus marquée aux habitants du royaume de Naples, peuple le plus inconstant de toute l'Italie. .
Nous concédons, du reste, sans difficulté que la conduite des Français à Naples et leurs mœurs surtout ne furent pas à l'abri de tout reproche. L'armée ne s'y occupait guère, après la reddition des châteaux, que de fêtes et de plaisirs , et le roi , tout le premier , en donnait l'exemple. Les bulletins que nous avons publiés portent la trace du relâchement de la discipline , de la légèreté et même de la hauteur avec laquelle on traitait les habitants. Amollis par un climat si différent de celui de leur pays natal , enivrés des charmes d'un printemps plus chaud que leurs étés, émerveillés de la richesse d'une nature si prodigue , qu'elle semble inviter à la paresse
aussi bien leurs hôtes que les habitants de la contrée, nos rudes gens d'armes» Flamands, Picards , Normands et Poitevins, suspendirent leurs heaumes et leurs cuirasses aux treilles napolitaines; nos archers bretons apprirent bientôt à danser la tarentelle, et à la suite de l'orgie, tous s'endormaient sur ce sol mouvant, sur ces cendres de volcan, sans se demander si quelques charbons ne couvaient pas sous cette poussière ardente.
La nouvelle de la conclusion de la ligue vint troubler cette dangereuse sécurité. Déjà, avant que ce traité menaçant eût été signé, le roi avait décidé de revenir le plus tôt possible en France; nos bulletins en font suffisamment foi. Charles, en prenant cetle résolution un peu prématurée , obéissait aux désirs de sa cour, plutôt qu'à des motifs dictés par la prudence. Il restait une infinité de difficutés à régler dans le nouveau royaume. Quelques places n'avaient jamais été soumises et plusieurs étaient déjà rentrées sous la puissance aragonnaise. Ni la justice ni l'administration n'étaient complètement organisées. Charles, voyant le danger qui le menaçait , réunit un conseil et demanda l'avis des membres qui le composaient. La majorité opina pour que le roi hâtât son départ. Elle croyait que tout délai ne ferait qu'ac-
croître les difficultés en donnant aux confédérés le temps de rassembler une plus puissante armée. Le bruit courait déjà qu'un grand nombre d'Allemands, conduits par Maximilien en personne , allait descendre en Italie. Réunis aux troupes du duc de Milan , aux mercenaires vénitiens et peut-être aux Florentins que la ligue essayait d'entraîner dans le parti hostile au roi, il y avait à craindre qu'ils ne formassent au pied des Alpes un obstacle infranchissable au retour de l'armée française. Enfin le désir de revoir la France, d'y conter les aventures de cet heureux voyage , n'était pas étranger à cette résolution , et la jeune noblesse qui entourait le prince n'était pas la portion de l'armée la moins impatiente du retour.
Cette situation créait au roi une double difficulté. Il ne voulait point abandonner sa conquête et personne ne lui conseillait de délaisser ce bel héritage jusque-là si facilement recouvré. Hais son armée n'était pas assez nombreuse pour être divisée en deux corps dont l'un pût le conduire sûrement à Asti , au besoin à travers l'armée des confédérés , et l'autre maintenir son autorité dans un royaume menacé d'une révolution nouvelle et travaillé tout à la fois par des ferments intérieurs et des incitations du dehors. Aucun des deux buts ne fut complètement at-
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teint. L'armée qui suivit le roi paraissait trop faible pour assurer sa retraite; celle qui restait i Naples était évidemment au-dessous de ce que les circonstances auraient exigé.
Il fut décidé que l'armée d'occupation se composerait de la moitié des Suisses, d'une partie de l'infanterie française, de huit cents lances et d'environ cinq cents hommes d'armes italiens. Ces derniers se trouvaient placés sous les ordres de Prosper et de Fabrice Colonna et d'Antoine Savelli. Ces condottieri avaient eu une bonne part dans la -distribution des flefs du nouveau royaume. Fabrice avait reçu les pays d'Albi et de TagliacozEo, dépouilles de leur vieil ennemi Virginie Orsini. Prosper avait recueilli le duché de Tragitto , Fondi et Montefortino enlevés aux Couli. Le roi se flattait que les autres barons napolitains feraient, par intérêt sinon par reconnaissance, cause commune avec les corps italiens à sa solde; mécompte que les événements ne tardèrent pas à mettre en évidence. Il nomma pour lieutenant général du royaume son cousin Gilbert de Bourbon, comte de Montpensier, hardi chevalier, mais peu sage, « qui ne se levait qu'il ne fût midi t , dit Comines. Etienne de Vesc, dont le plus grand mérite avait été de conseiller obstinément celte expédition , créé duc de Nola et gouverneur de Gaéle, reçut , avec le titre de
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graud chambellan , la charge d'administrateur des finances; « et avait icelui» plus de faix qu'il ne pouvait et n'eût su porter, » ajoute notre caustique historien. Georges de Sully, qui s'y conduisit bravement , commandait à Tarente. Guillaume de Villeneuve, qui fut vendu par sa garnison , resta au château de Naples. Le bailli de Vitri fut chargé de la défense d'Aquila. Gracien des Guerres, brave capitaine, commandait dans TAbruzze, et enfin d'Aubigny, justement récompensé par la dignité de connétable et le titre de marquis d'Acri et de Squillace, reçut le gouvernement important de la Calabre. Il n'est pas jusqu'à notre ancienne connaissance, Bernard de Percy, qui n'eût obtenu sa dotation, sous le titre de comte de Tropéa et d'Aman téa. Mais ces deux comtés, mécontents d'être distraits du domaine royal, avaient fermé leurs portes au nouveau titulaire.
Les négociations avec Alexandre VI, dans le but d'obtenir l'investiture du royame , avaient continué, nous le savons, tant qu'on avait conservé une lueur d'espérance, une chance de succès. Ce qui avait prolongé jusqu'au dernier moment les illusions du roi et de ses conseillers, c'est que Charles ayant consenti à ce que le pape subordonnât l'investiture à la clause « sans préjudice des droits d'autrui, » condition exigée par Rome,
on avait cru que cette concession allait lever tout obstacle au consentement du Saint-Siège. Quelque peu regrettable que fût une semblable conclusion , qui , loin de constituer une véritable transaction , n'aurait été que la juxtaposition ou plutôt le choc de deux arrière-pensées, on n'en abandonna Tespérance, semble-t-il» qu'avec peine. Mais force avait été de reconnaître, après la signature de la ligue , que cette incomplète satisfaction était devenue elle-même impossible à obtenir. Dans quelle attitude, d'ailleurs , pouvait-on continuer à négocier avex le pontife qui avait autorisé son légat à bénir la coalition et à donner cette solennelle absolution « de peine et de coulpe » à tout homme croisé , pour ainsi dire, contre la France ? Peut-être aussi n'ignorait-on pas que dans ce moment même Alexandre VI, pour prix de son adhésion à la coalition et de l'engagement qu'il avait pris, d'après des articles secrets, de lui fournir un contingent de force armée, négociait avec le duc de Milan et les Vénitiens, afin d'obtenir un corpsd 'auxiliaires assez nombreux pour le défendre contre le roi et son armée après leur départ de Naples.
Le roi, désespérant enfin d'obtenir cette investiture et d'accomplir toutes les formalités du couronnement, voulut, du moins, faire son entrée solennelle à Naples.
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Cette inauguration s'accomplit le 12 mai, avec un grand éclat. Elle donna lieu, sans doute, à un bulletin expédié à Paris et publié en France ; mais cette pièce ne nous est pas parvenue. Nous savons seulement par les historiens contemporains que Charles , dont nous avons appris , par la lettre du cardinal de Saint-Halo à la reine , les préoccupations à propos du costume dont il devait se revêtir , parut couvert d'un manteau impérial, tenant le globe de la main droite et le sceptre de la gauche. Il se rendit, au milieu d*un brillant cortège, à l'église Saint-Janvier, où il fit serment de gouverner les Napolitains conformément à leurs droits, libertés et franchises; puis il conféra la chevalerie à un grand nombre de jeunes gentilshompies italiens qui sollicitèrent cette faveur. Pendant ce temps, Jean Joviauus Pontanus S le plus célèbre des hommes de lettres napolitains de l'époque, prononçait devant le peuple le panégyrique du roi. Il en parla dans des termes magnifiques et sans épargner les princes aragouais , ses anciens bienfaiteurs. Cette ingratitude , rachetée plus tard, à la vérité,
* Pontanus était le plus célèbre des poètes latins du xy* siècle en Italie. Président de l'académie napolitaine , il a composé des hexamètres et des poésies lyriques. Ses essais en prose avaient été publiés dès 1490. Politien , son rival , le surpassa souvent.
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par un retour à ses anciennes aflèctions, était un vice assez commun aux poètes de ce temps qui , nourris , comme les anciens trouvères , des débris de la table des princes , n'avaient ni indè* pendance » ni dignité de caractère.
Le départ du roi décidé, il fit connaître à monsieur de Bourbon la composition de Tarmée d'occupation et de celle qu'il devait ramener en France , avec le nom des chefs chargés de commander les divers corps. Cette pièce, émanée de rétat-major, fut publiée en France sous la forme du bulletin suivant * :
S^ensuyvetU les cùmpaignies des gens d'armes ordùmUes pour retourner en France avecques le roy.
La compaignie de monsieur d^Orléans, quatre vingtz
lances ; Monsieur de Foix^, L lances; Monsieur de Ligny, L lances; Le bastart de Bourbon , L lances ; Monsieur de Guyse, L lances ;
* Bibliothèque de Nantes. Bulletin relié à la suite des Poésies de Jehan Meschinot.
' Jean de Foix, C** de Narbonne et d'Etampes, de la maison de Navarre. Il avait épousé Marie d'Orléans, sœur de Louis XII. Il fut père du fameux Gaston de Foix et de Germaine , époose de Ferdinand d'Aragon.
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Monsieur de la Trémoille', L lances;
Monsieur de Pyenness, L lances ;
Monsieur de Mauléon» XL lances ;
Monsieur de Chaumont ', XXX lances ;
Monsieur d*Aubijoux , XXV lances;
Monsieur le mareschal de Bourgongne, XL lances;
Ghastillon, XXX lances;
Monsieur de la Palice, XL lances;
Monsieur de Beaumouts, quarante lances;
Monsieur le seneschal d'Armagnac y vingt-cinq lances;
Le Bailly de Gaen^, quarante lances j
Ifonsieur le prince d'Orange, cinquante lances;
AngUlebert monsieur de Clèyes ^ vingt-cinq lances ;
Le grant escuyer*, quarante lances ;
*■ Louis de la Trémooille, V" de Thouars. Il fut amiral de Guyenne et de Bretagne, gouverneur de Bourgogne, cheralier de Tordre du roi. Il était , par sa femme , Gabrielle de Bourbon, beau-frére de Gilbert de Bourbon-Montpensier.
^ Louis d'Hàllwin , S' de Pienncs , en Flandres , chambellan de Louis XI et de Charles VIII , gouverneur de Picardie.
3 De la maison d'Amboise , Tun des Iréres du cardinal.
*• Hugues d'Amboise, baron d'Aubijouz, huitième frère du cardinal. Tué à la bataille de Pavie en 1425.
* Jean de Polignac, S' de Beaumont. Il avait épousé Jeanne de Jambes, sœur d'Hélène , femme de Ph*. de Comines.
^ Il était de Tancienoe maison de Tinteville.
^ Eogilbert de Cléves, C" de Nevers, fils de Jean et d'Elisabeth de Bourgogne. Il avait épousé , en 1489, Charlotte de Bour boif. Le duché de Nevers, passé, en 1565, dans la maison de Gonzague, fut acheté par Mazarin pour son neveu Mancini.
* De Lornay, grand écuyer de la reine.
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Monsieur d'Armenge , quarante lances ; Monsieur de Vergy *, trente lances ; Messire Robert de la Marche , trente lances; Monsieur d'Oysans , quarante lances ; Espry, vingt-cinq
Somme : IX cens LXX lances ; Plus les deux cens gentilshommes, Les pensionnaires ,
La compaignie de messire Jacques de Triyulce qui a ordonnance.
Sans les Coulonnoys et les Vitellis dont le roy se pourra ayder.
Gens de pié :
Suysses et Gueldroys, III mille V cens; Le maistre 2 de rartillerie , cent ; Jehan de la Grange 5, cent; Monsieur d'Oysans, quatre-vingtz ; Francoys monsieur de Luxembourg, deux cens dix ; Espry, cinq cens; Monsieur d'Aubijoux, troys cens; Entraigues *, six cents ; Monsieur de Bresse, deux cens; Plus, à cheval, LX.
Somme : V mille VII cens quatrevingtz hommes.
* Guillaume de Vergy, sénéchal de Bourgogne, morl en 15'20. ' C'élail Guynol de Lousieres, maître d'hôtel du roi.
' Bailli d'Auxonne.
* Ruffec, S' d'Enlraigues cl des Dunes.
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I^s garnisons de Pyze, liTourne*, Pietra-Santa, Sarzanne et Sarzanella, IX cent '.
£stat de Carlillerye que le roy mènera quant et luy.
Canons serpentines, six.
Grosses coulevrines, deux.
Faulcons, vingt-quatre.
Goulevrines moyennes , deux cens.
Boulctz serpentines, six vingtz.
Bouletz aux grosses coulevrines, deux cens.
Pouldres , douze miUe livres.
Plomb , quatre mille livres.
Pelles, piques, tranches, piques de chèvres, iiii cens.
Tables , faucilletz de fer , grosses lanternes , de la pesanteur de deux mille livres.
Pour demourer a Naples. — S*ensuyt les compaignies des gens d'armes d'ordonnances ordonnées pour la garde du royaulme de Naples.
Monsieur de Montpcncicr >, cinquante lances. Monsieur d'Aubigny, cinquante lances.
Monsieur de Gbampcroux, cinquante lances. Monsieur le grant cbambellan, cinquante lances. Monsieur de Percy, cinquante lances.
*■ Ces garnisons étaient restées dans les places susdites des Florentins et devaient être recueillies au retour.
' Gilbert de Bourbon , comte de Montpensicr, fils de Louis et «Le Gabrielle de la Tour, fille de Bertrand VI, comte d'Auvergne. 11 avait épousé Claire de Gonzaguc, de la maison de Mantoue. H mourut à Naples.
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Monsieur d'Alegre S cinquante lances»
Monsieur de Serve , cinquante lances.
Monsieur Gabriel, cinquante lances.
Le capitaine Odet ou son nepyeu (Ngnohas^ ciaquaMB
lances.
Georges de Sully, cinquante lances.
Le baiUy de Dijon', trente lances.
Monsieur de Dompjulien , trente lances.
Le roy d'Ivetot, quarante lances.
Messire Gracien de Guerre *, cinquante lances. Julien Boumel, trente lances.
Le bailly de Vitry, trente lances.
Somme sept cens quatre-vingts-deux lances.
CetUx de ce royatUme de Naples.
Monsieur le prince de Saleme , cent hommes d'armes. Monsieur le prince de Vigevanos, quarante, et Prudence,
son lieutenant.
Le marquis de Monferrat, cent cinquante. Le duc de Melfi , quarante.
Le marquis de Bitonto , quarante.
Georges Tiercelin , quarante.
Jehan-Baptiste Garrache, trente.
* Yves d'Alégre, fîls de Bertrand, baron de PuysagutetS' de Busset. Sa sœur, Catherine, épousa Charles de Bourbon-Carency.
* Odet de Riberac.
' Antoine de Bessey, baron de Tricastel.
* GratianoGuerra, capitaine italien.
" ét«it de la maison de Triyulce.
DB LA GRANDE ARMÂE B'iTALU. 279
Messire Loys Taillant, trente.
M essire Trogez Papegail , trente.
Somme cinq cens hommes d'armes , plus Suysses. Autres gens de pyé, quinze cens.
De morte payes , douze cens.
Somme deux mille sept cens homme de pyé.
La lettre suivante, écrite de Naples sept jours avant le départ du roi et de son armée, complète les détails que nous venons de donner * :
Monseigneur de Montpencier demeure par deçà lieutenant et gouverneur gênerai du réaulme. Le roy lui a donné rarchiduché d'Ischia qui estenuneisle de mer, et il est aussi grant justicier cappitaine du chasteau Neuf de ceste ville, avecques plusieurs autres grans biens que le roy luy a donnés ainsi que le pouvoir de donner offices comme on dit. Mons' le seneschal de Beaucaire demeure aussi par deçà, et luy a donné, ledit seigneur, deux duchés et une comté qu'on appelle Nola et plusieurs autres grandes seigneuries qu'il a eues avecque tiltre de duc. Il est grant chanberlant du réaulme , ce qui est ung très-bel office; il ne se despêche riens en ce réaulme qu'il ne signe de sa main, tant en la Chambre des Comptes que autre part. Il est aussi cappitaine et gouverneur du chasteau de Gayete et a soixante lances. Monsi' de Champeroux demeure aussi par deçà. Il est
*■ Bibliothèque de Nantes , copie d'une lettre non signée, fondé de Rohan.
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grant mareschal de ce réaulme, et luy a donné leifc seigneur la duchée de Lecce arec le gouTenieoMit d'Octrante. Monsr Percy est grant seneschal avec plusieurs autres biens. Le bailly de DiQon demeure tam bien apoincté et Messieurs de Guerre, Gabriel de MmIfaucon, Monsr de domp Julien duc de Mont-Sainst- Ange , le roy d'Yvetot et plusieurs autres grans cappltaines. Monsr de Primaudaye y demeure aussi et eit gênerai trésorier de tout le royaulme , et luy a donné ledit seigneur la cité de Molfetta en Fouille à luy et aux siens , ce qui est ung très-beau lieu et grant cit& Tout ce réaume^est en obéissance du roy, fors lesdii isle de Brindes et Galera qui sont tres-fortes et dedans la mer. Monsi* j'ay aujourd'huy ouy dire à Monsr le maistre d*ostel Darisoles y qu'il avoit ouy dire au roy que, sans point de faulte, il partiroit d'icy mercredi prochain pour le plus tard , pour s'en aller en France. Il fait très bonne chère dieu mercy.
Monsr de Ligny a fiancé la fille du feu prince de Hault-Mer (Altamira) qui est seule héritière, et dit-on qu'elle est riche de plus de trente mille ducas de rente, on ne sait s'il demeurera encores. Monseigneur de Montpencier a fiancé une de ses filles au filz de Monseigneur le prince de Salerne.
Monsr d'Aubigny est allé en la duchée de Galabre pour la defifence et garde du pays dont il est viceroy et gouverneur gênerai. Il demeurera par deçà, et luy a fait ledit seigneur plusieurs grans biens. Le bailly de Vitry est allé à Aquila dont il est gouTcrneur et cappitaine , efdemeurera aussi par deçà. Monsr de Rabo-
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^Um^s est capitaine du chasteau de TŒuf de ceste ville •qai est ung fort chasteau, et demeurera pareillement Georges Tiercelin demeure aussi de par deçà gouverneur et capitaine d'Averse, et a eu un comté. Mons' Pecquet demeure par deçà secrétaire de la guerre de ce reaulme avecques le contrerolat gênerai des finances.
Honsi' on a fait ung beau tournoi en ceste ville , où n a esté donné de grans coups , et la plus part des tenans et de leurs aides ont esté blessés. Le pas de Monsi* de Dunay si est très honestement conduit. L'ambassade de Turquie arrivera aujourd'huy ycy. Et plus pour le présent.
Escript a Naples , le xiii» jour de may.
(Non signée).
Huit jours après rentrée solennelle du roi i Naples, le 20 mai 1495, à peine deux mois après la prise complète de possession de sa capitale, puisque les deux châteaux ne s'étaient rendus que le 6 et le 15 mars, Cbarles VIII se mit en marche pour rentrer en France.
Le roi croyait être assuré de trouver à Rome Alexandre VI, qui avait paru disposé à l'y attendre. Mais, suivant les conseils des confédérés, et sans doute conformément au vif désir qu'il en avait , il se retira , bien accompagné, dans une de ses places fortes, et le plus loin possible du passage du roi. La défiance et les soupçons
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d'Alexandre croissant de pins en plus, deujiHin avant l'arrÎTée du roi à Rome, il s'enferma div Orviette, suivi d'un certain nombre de cardinaux et accompagné d'une nombreuse escorte. H avait laissé garnison dans le chfltean Saint-Ange, après avoir chargé Antoine Trivalce , cardinal de Sainte-Anastasie , de recevoir le roi en qualité de légat. Charles entra dans Rome , et , passant par le quartier de Transtevere. il alla loger dans le Borgo, pour éviter le château Saint- Ange. Il refusa même de coucher au Vatican, qui, par l'ordre du pape, avait ôié préparé pour le recevoir.
Le roi, n'ayant fait que traverser Rome, se remit en route. Il comptait encore sur une rencontre avec Alexandre VI , qui lui avait donné respérance d'uoe«entrevue , à moitié chemin de Viterbe et d'Orviette. Mais, cédant à un nouvel accès de frayeur, à l'approche du roi , le pape s*enfuit à Pérouse, avec Tintention, si Charles prenait cette direction, de gagner Ancône, pour se retirer par mer à Venise, ou dans les possessions vénitiennes. Le roi, blessé de ce procédé, n'en exécuta pas moins toutes les clauses de la conventiou signée à Rome. Il rendit les citadelles de Civilla-Vecchia et de Terracine. Il donna des ordres pour que son armée traversât l'État ecclésiastique comme un pays ami. Malheureusement,
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la petite ville de Toscanella ayant refusé d*oiivrir ses portes à Tavant-garde, ce détachement, obligé d'y entrer de vive force , fit payer cher aux habitants leur résistance inopportune. L'armée française, ayant gagné Sienne , évacua entièrement les États de l'Église, hormis Ostie, que le roi ordonna de remettre , après sa sortie d'Italie, au cardinal de Saint-Pierre-ès-Liens , évêque, comme on le sait , de cette ville importante par sa position.
Les principales relations entre Alexandre Vi et le roi, touchant l'expédition de Naples, de* vaient en rester là. On voit que Charles VIII , malgré tous les ménagements dont il avait usé, soit durant son séjour à Rome, soit dans le cours des négociations, n'avait, pour ainsi dire, rien obtenu du Saint-Siège. Le principal objet de son ambition , la consécration religieuse de ses droits sur le royaume de Naples , lui avait été plus ou moins nettement, mais, en dernier lieu, péremptoirement refusée.*
On ne saurait méconnaître que, de tous les États de l'Italie, le Saint-Siège fut, à tout prendre, celui qui opposa le plus de résistance et de fermeté anx projets de Charles VIII depuis l'entrée des Français dans la péninsule. Il ne faudrait pas cependant en conclure que le pape obéit en cette circonstance au désir de sauve-
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garder rindépendance italienne et de repousser rinvasion étrangère. Ce serait ooblier que ee pontife avait été, avec Ludovic Sforze , le premier à inviter le roi de France à traverser les Alpes, et que» peu de temps avant la mort de Charles VIII, brouillé avec ses alliés, il adopta de nouveau la même politique.
Le roi et l'armée gagnèrent Sienne sans difficultés. C'est là que Comines rejoignit son maître, suivant l'ordre qu'il en avait reçu. L'ambassadeur, à son départ de Venise, avait obtenu une audience de congé du doge et de la Seigneurie. Auguste Barbarigo lui avait déclaré que le duc de Milan et les Vénitiens formaient un camp de quarante mille hommes , non pour attaquer les Français, mais dans des intentions purement défensives. Enfin , un provéditeur vénitien , qai accompagna Comines jusqu'à Padoue,lui afGrnia que si les Français n'attaquaient pas les Milanais, l'armée confédérée ne passerait pasl'Oglio. Ce commissaire près des armées paraissait être dans des dispositions si conciliantes, que Comines et lui prirent enseigne ensemble, c'esi-kdire convinrent des moyens propres à s'entendre au besoin , s'il y avait lieu plus tard d'établir quelques conventions pacifiques entre les deux camps. Au reste, l'ambassadeur trouva le roi dans les meilleures dispositions. Du plus loin
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qu'il aperçut Comines, Charles lui demanda en riant si les Vénitiens envoyaient au-devant de lai. L'entourage du roi, jeune comme lui , « ne » croyant point qu'il fut autres gens qui portassent les armes. > Et lorsque le diplomate remit par écrit le rôle des gens de cheval , de pied et des slradiots déjà réunis, renseignement qu'il avait adroitement réussi à se procurer, peu de personnes « Vautour du roi croyaient ce quHl (Usait *. »
Bien qu'il fut prudent de ne s'arrêter en route que le temps nécessaire pour faire reposer les troupes, le roi resta plusieurs jours à Sienne. Le gouvernement de cette cité indépendante, « de tout temps en partialité et qui se gouverne plus follement que ville d'Italie ^, » était livré à une faction appelée Del Monte de Nove, alors en butte à la haine de plusieurs ordres populaires. Ceuxci , sacrifiant leur indépendance à la satisfaction de leurs ressentiments, demandaient qu'on substituât à la garde, formée par la faction triomphante, un détachement français, placé sous les ordres du comte de Ligny. Ce jeune seigneur de la maison de Luxembourg , cousin germain du roi par sa mère, princesse de la
^ Comines.
' Comines.
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famille royale de Satoie, avait r£¥é de se bîie souverain de Sienne et de son tiHTitoire » i la taçon de tant de capitaines et d'ayenturiers de moins bonne maison .qni, depuis des siëdes, en Italie, réussissaient dans de semblabki entreprises. Charles , par condescendance pour le jeune ambitieux, consentit A prendre la ville et son territoire sous sa protection . hormis la forteresse de Montepulciano, que Florence et Sienne se disputaient depuis longtemps. Aussitôt après, les habitants élurent, avec le consente-ment du roi , le comte de Ligny pour leur capi* taine général, et lui assignèrent un revenu de vingt mille ducats , à condition qu'il entretiendrait à Sienne une garnison de trois cents hommes d'infanterie, que Charles consentit à détacher de l'armée française.
Les hautes visées du comte de Ligny ne furent qu'une courte illusion. Aussitôt après le départ de l'armée , la faction Del Monte de Nove reprit sa première autorité, chassa la garnison et con. gédia M. de Liste, représentant du roi de France.
CHAPITRE Xn
X«e roi gagne Pise. — État démocratique de Florence. — Savonarola y était devenu tout à la fois le chef politique et le réformateur des mœux^. — Le moine dominicain est envoyé à Poggibonzi, où il est admis près du roL — n lui parle en prophète et lui annonce ce qui doit lui arriver. — Entrevue de Gomines avec Savonarola au coTLvent de Saint- Marc. — Supplications des Pisans. — Ils sont appuyés près du roi par l'armée entière. — lae roi proroge sa décision et refuse les propositions des Florentins. — Lettre du roi à M. de Bourbon; noble langage du jeune prince. — Il détache un corps de troupes pour se rendre maître de Gênes. — Échec de ce corps à Rapallo. — Le duc d'Orléans
sort d'Asti. ,11 s'empare sans difficultés
de Novare. — Terreur de Ludovic qui craint une défection de ses sujets. — Son armée renforcée assiège Novare. — Lettre d'un gentilhomme français sur l'expédition du duc d'Orléans.
B roi , qui avait perdu sept jours à traiter ces affaires au lieu de tirer à son chemin y gagna Pise , où l'attendaient des difficultés d'une nature plus sérieuse encore. Il fallait , en effet» y régler
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tout ce qui concernait Pise et Florence. Le roi n'avait pas l'intention de visiter de nouYeaa cette dernière cité où, durant son séjour à Napies, il avait envoyé le cardinal de Saint-Malo, lequel n'avait pu » malgré ses talents diplomatiques , venir à bout de concilier les intérêts des deux villes rivales, dont Tune, Florence , yoalait recouvrer tous ses droits sur l'autre et les exercer aussi durement que par le passé.
Depuis que Charles VIII avait, Tannée précé» dente, assisté à la chute de Pierre de Mèdids, une autre révolution, ascétique et politique tout à la fois, s'était accomplie à Florence. Cette cité, au départ du roi, s'était trouvée dans une situation assez critique. Mieux disposée pour les Français que les autres Etats d'Italie, elle avait, par suite de la mauvaise politique de Pierre de Hédicis, peu profité de son inclination pour le vainqueur. Ses places fortes étaient occupées par Tarmée française ; Pise , sa rivale détestée, relevait la tête. Le lourd tribut qu'il fallait payer à Charles VIIl , restaurateur et protecteur de la liberté florentine, comme disait le traité, ruinait cette ville de négociants et de banquiers , dont toutes les spéculations avaient été bouleversées.
Jérôme Savonarola , moine dominicain et prieur du couvent de Saint-Marc , continuait d&
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jouir à Florence du plus grand crédit. Il avait fait partie, on se le rappelle, de l'ambassade expédiée à Charles VIII Vannée précédente, et cette ambassade , couronnée de succès, le faisait regarder par un grand nombre de ses concitoyens comme le sauveur de Florence. Savonarola, touché de la misère publique, proposa une suite de mesures bien propres à porter au comble sa popularité. C'était des quêtes en faveur des pauvres , la fonte et la conversion en monnaie des vases d'or et d'argent des églises et des monastères , l'allégement des impôts, des jeûnes, des processions et des prières publiques.
Enhardi par la faveur qui accueillit ces pro* positions , il poussa la démocratie florentine & réformer ses lois et à constituer le gouvernement sur de nouvelles bases. Son grand moyen d'action était la chaire. Doué d'une éloquence abondante, pleine de citations bibliques, et dont il nous reste de nombreux témoignages, il employait, de bonne foi sans doute, la forme inspirée et se posait en prophète envoyé de Dieu : le gouvernement démocratique lui semblait supérieur à tous les autres, pourvu qu'il ne comportât pas de délibérations publiques ou d'assemblée à parlement, car ce mot seul le met*
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lait hors de lui \ Par le Eait cependant , la noi* Telle constitution, telle qu'elle s'établit sons l'influence de Savonarola» avait quelque ressonblance avec le gouvernement de Venise» sauf le couronnement , car il n'y avait point de Anfib ni de chef suprême. Jésus-Christ fut proclamé roi de Florence. « Vive Jésus-Christ notre roi, • devint le mot de ralliement dn gouYeroemeiit populaire. On chercherait en vain , an . premier abord , la part que Savonorala s'était résenrée dans cette constitution, en grande partie son ou* vrage. Elle était cependant considérable. Il en* tendait que Florence se gouvernerait comme le peuple d'Israël, d'après les inspirations d'an prophète. Or, le prophète de Florence, c'était lui-même et lui seul, car il n'admettait pas même le coneours des autres moines de Saint- Marc.
Si la réforme politique poursuivie par Savonarola et dont nous ne saurions reproduire ici les détails , reposait sur des bases peu solides , les
1 c Votre parlement n'est qu'an instrument de mine : il faut le supprimer. Ne permettez pas qu'on l'assemble. Le parlement, c'est pour le peuple la perte de tous ses droits. Lt conseil n'a-t-il pas tout pouvoir ? Quelle loi proposez-vous? le conseil ne la fera-t-il pas aussi bien? > Sermons de Savona' rola. On voit que les démocrates anti-parlementaires datent de loin.
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efforts qu'il faisait en même temps pour réformer les mceurs des Florentins méritaient des éloges sans restrictions. On a fait grand bruit de sa rigueur et de son intolérance. Toutefois , il se tenait en général dans de justes bornes. Il conseillait la décence dans les ajustements à une société qui Tavait complètement oubliée ; il proscrivait le luxe en général, mais sans interdire une certaine pompe aux personnes riches; il combattait la passion du jeu» alors généralement répandue en Italie; il prêchait enfin la concorde et le pardon universel des injures dans une ville profondément divisée.
La faveur dont jouissait le moine dominicain était au comble , lorsque la nouvelle du retour de Charles VIII se répandit dans la ville. En voyant le roi prendre le chemin de la Toscane, on devait croire qu'il repasserait par Florence. Les partisans des Médicis qui savaient le roi bien disposé pour cette famille s'en félicitaient. Ils assuraient même que Pierre l'accompagnerait à son retour. Le parti rival qui était le plus nombreux prit la résolution de s'opposer par la force à cette restauration. La ville fut abondamment pourvue d'armes et de vivres. Tous les citoyens entrèrent dans les cadres de la mi* lice. On enrôla jusqu'aux enfants. Florence fut placée sous la protection de la sainte Vierge^
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d'Alexandre croissant de plas en plus» deui joun avant l'arriTée du roi à Rome» il s'enferma dav Orviette, suivi d'un certain nombre de cardinaux et accompagné d'une nombreuse escorte. Il avait laissé garnison dans le cbflteau Saint-Ange, après avoir chargé Antoine Trivulce » cardinal de Sainte-Anastasie , de recevoir le roi en qualité de légat. Charles entra dans Rome» et» passant par le quartier de Transtevere . il alla loger dans le Borgo» pour éviter le château Saint- Ange. Il refusa même de coucher au Vatican» qui» par Tordre du pape» avait ôié préparé pour le recevoir.
Le roi, n'ayant fait que traverser Rome» se remit en route. Il comptait encore sur une rencontre avec Alexandre VI , qui lui avait donné Tespérance d*une«entrevue , à moitié chemin de Viterbe et d'Orviette. Mais» cédant à un nouvel accès de frayeur, à l'approche du roi , le pape s'enfuit à Pérouse, avec l'intention, si Charles prenait cette direction» de gagner Ancône» pour se retirer par mer à Venise, ou dans les possessions vénitiennes. Le roi, blessé de ce procédé, n'en exécuta pas moins toutes les clauses delà convention signée à Rome. Il rendit les citadelles de Civitta-Vecchia et de Terracine. Il donna des ordres pour que son armée traversât l'État ecclésiastique comme un pays ami. Malheureusement,
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la petite ville de Toscanella ayant refusé d*ouvrir ses portes à Tavant-garde, ce détachement, obligé d*y entrer de vive force , fit payer cher aux habitants leur résistance inopportune. L'armée française, ayant gagné Sienne » évacua entièrement les États de l'Église, hormis Ostie, que le roi ordonna de remettre , après sa sortie d'Italie, au cardinal de Saint-Pierre-ès-Liens , évèque, comme on le sait , de cette ville importante par sa position.
Les principales relations entre Alexandre Vi et le roi, touchant l'expédition de Naples, devaient en rester là. On voit que Charles VIII , malgré tous les ménagements dont il avait usé, soit durant son séjour à Rome, soit dans le cours des négociations, n'avait, pour ainsi dire, rien obtenu du Saint-Siège. Le principal objet de son ambition , la consécration religieuse de ses droits sur le royaume de Naples , lui avait été plus ou moins nettement, mais, en dernier lieu, péremptoirement refusée.'
On ne saurait méconnaître que, de tous les États de l'Italie, le Saint-Siège fut, à tout prendre, celui qui opposa le plus de résistance et de fermeté anx projets de Charles VIII depuis l'entrée des Français dans la péninsule. Il ne faudrait pas cependant en conclure que le pape obéit en cette circonstance au désir de sauve-
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garder rindépendance italienne et de repousser rinvasion étrangère. Ce serait oublier que ce pontife avait été , avec Ludovic Sforze, le premier à inviter le roi de France à traverser les Alpes, et que» peu de temps avant la mort de Charles VIII, brouillé avec ses alliés, il adopta de nouveau la même politique.
Le roi et l'armée gagnèrent Sienne sans difficultés. C'est là que Comines rejoignit son maître, suivant l'ordre qu'il en avait reçu. L'ambassadeur, à son départ de Venise, avait obtenu une audience de congé du doge et de la Seigneurie. Auguste Barbarigo lui avait déclaré que le duc de Milan et les Vénitiens formaient un camp de quarante mille hommes , non pour attaquer les Français, mais dans des intentions purement défensives. Enfin, un provéditeur vénitien , qui accompagna Comines jusqu'à Padoue,lui afQrma que si les Français n'attaquaient pas les Milanais, l'armée confédérée ne passerait pasl'Oglio. Ce commissaire près des armées paraissait être dans des dispositions si conciliantes, que Comines et lui prirent enseigne ensemble ^c'esUk-dire convinrent des moyens propres à s'entendre au besoin , s'il y avait lieu plus tard d'établir quelques conventions pacifiques entre les deux camps. Au reste, l'ambassadeur trouva le roi dans les meilleures dispositions. Du plus loin
DE LA GRANDE ARMEE D'iTAUE. 285
qu'il aperçut Comines, Charles lui demanda en riant si les Vénitiens envoyaient au-devant de lui. L'entourage du roi, jeune comme lui , « ne » croyant point qu'il fut autres gens qui portassent les armes. > Et lorsque le diplomate remit par écrit le rôle des gens de cheval , de pied et des slradiots déjà réunis , renseignement qu'il avait adroitement réussi à se procurer, peu de personnes « éPautour du roi croyaient ce qu'il disait *. »
Bien qu'il fût prudent de ne s'arrêter en route que le temps nécessaire pour faire reposer les troupes, le roi resta plusieurs jours à Sienne. Le gouvernement de cette cité indépendante, « de tout temps en partialité et qui se gouverne plus follement que ville d'Italie ^, » était livré à une faction appelée Del Monte de Nove, alors en butfe à la haine de plusieurs ordres populaires. Ceuxci , sacrifiant leur indépendance à la satisfaction de leurs ressentiments, demandaient qu'on substituât à la garde, formée par la faction triomphante, un détachement français, placé sous les ordres du comte de Ligny. Ce jeune seigneur de la maison de Luxembourg , cousin germain du roi par sa mère, princesse de la
^ Comines.
^ Comines.
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lui déplaisait par dessus tout dans cette expédiliou, heureuse jusque-là, c'est qu'elle avaitété projetée et conduite contre ses avis et par des bemmesauxquels il i^tait. on ne peut lenier.de beaDCOUp supérieur.
En prédisant à Comines ce qui devait arriver an roi, Savonarola avait oublié de lui annoncer que, moins de trois ans après celle eu t revue , Charles mourrait frappé d'apoplexie dans une ^lerie basse du châlcau d'Aiiiboise, et que luimême, à «quelques Jours d'intervalle, condamné par une sentence approuvée d'Alexandre VI , il fBonterail, avec deux de ses Trères du couveut de Saint-Marc, sur un bûcher, dressé au milieu de la grande place de Florence *.
Revenons aux alTaires que le roi avait à traiter durant sen séjour à Pise.
La querelle des Florentins et des Pisans n'avait fait que s'aggraver depuis la conclusion du traité signé à Florence. Pendant son séjour à Naples, Charles, comprenant que Pise, au point de vue stratégique, était pour lui de la plus haute imporlance, en avait augmenté la garnison de six cents hommes de pied venus de France par mer. Ces soldais avaient témoigné
* Charles VIII mouml le 7 atcil 1498 et Savansrala tut brûlé
CHAPITRE XII
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B roi , qui avait perdu sept jours à traiter ces affaires au lieu de tirer à son chemin f gagna Pise , où l'attendaient des difficultés d'une nature plus sérieuse encore. Il fallait, en effet, y régler
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garder l'indépendance italienne et de repousser rinvasion étrangère. Ce serait oublier que ce pontife avait été, avec Ludovic Sforze» le premier à inviter le roi de France à traverser les Alpes, et que, peu de temps avant la mort de Charles VIII , brouillé avec ses alliés, il adopta de nouveau la même politique.
Le roi et l'armée gagnèrent Sienne sans difficultés. C'est là que Comines rejoignit son maître, suivant l'ordre qu'il en avait reçu. L'ambassadeur, à son départ de Venise, avait obtenu une audience de congé du doge et de la Seigneurie. Auguste Barbarigo lui avait déclaré que le duc de Milan et les Vénitiens formaient un camp de quarante mille hommes , non pour attaquer les Français, mais dans des intentions purement défensives. Enfin, un provéditeur vénitien , qui accompagna Comines jusqu'à Padoue,lui affirma que si les Français n'attaquaient pas les Milanais, l'armée confédérée ne passerait pasl'Oglio. Ce commissaire près des armées paraissait être dans des dispositions si conciliantes, que Comines et lui prirent enseigne ensemble, c'esUk' dire convinrent des moyens propres à s'entendre au besoin , s'il y avait lieu plus tard d'établir quelques conventions pacifiques entre les deux camps. Au reste, l'ambassadeur trouva le roi dans les meilleures dispositions. Du plus loin
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qu'il aperçut Comines, Charles lui demanda en riant si les Vénitiens envoyaient au-devant de lui. L'entourage du roi, jeune comme lui , « ne » croyant point qu'il fut autres gens qui portassent les armes. » Et lorsque le diplomate remit par écrit le rôle des gens de cheval , de pied et des slradiots déjà réunis, renseignement qu'il avait adroitement réussi à se procurer, peu de personnes « cPauiour du roi croyaient ce qu'il (Usait *. »
Bien qu'il fût prudent de ne s'arrêter en route que le temps nécessaire pour faire reposer les troupes, le roi resta plusieurs jours à Sienne. Le gouvernement de cette cité indépendante, « de tout temps en partialité et qui se gouverne plus follement que ville d'Italie ^, » était livré à une faction appelée Del Monte de Nove, alors en butte à la haine de plusieurs ordres populaires. Ceuxci , sacritiant leur indépendance à la satisfaction de leurs ressentiments, demandaient qu'on substituât à la garde, formée par la faction triomphante, un détachement français, placé sous les ordres du comte de Ligny. Ce jeune seigneur de la maison de Luxembourg , cousin germain du roi par sa mère, princesse de la
* Comines.
' Comines.
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famille royale de Savoie, avait rêvé de se faire souverain de Sienne et de son territoire , à la façon de tant de capitaines et d'aventuriers de moins bonne maison, qui, depuis des siècles, en Italie, réussissaient dans de semblables entreprises. Charles , par condescendance pour le jeune ambitieux, consentit à prendre la ville et son territoire sous sa protection , hormis la forteresse de Hontepulciano, que Florence et Sienne se disputaient depuis longtemps. Aussitôt après, les habitants élurent, avec le consentement du roi , le comte de Ligny pour leur capitaine général, et lui assignèrent un revenu de vingt mille ducats , à condition qu'il entretiendrait à Sienne une garnison de trois cents hommes d'infanterie, que Charles consentit à dé* tacher de l'armée française.
Les hautes visées du comte de Ligny ne furent qu'une courte illusion. Aussitôt après le départ de l'armée , la faction Del Monte de Nove reprit sa première autorité, chassa la garnison et con. gédia M. de Liste, représentant du roi de France.
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B roi , qui avait perdu sept jours à traiter ces affaires au lieu de tirer à son chemin, gagna Pise , où l'attendaient des difficultés d'une nature plus sérieuse encore. Il fallait, en effet, y régler
SOS GÀMPAGKI ET ilILLBTOIS
frère d'Orléans, rovm aTeitrès bien&iide ainnle fiôra^ Il me semble que lesdites proTÎsioiis sont asseï suffisantes pour résister aux entreprinses que pourroit&ire sur luy le seigneur Ludovic, car aTOc les compagnies que j*ay icy avecques moi j'espère passer aisément, mesmement que je ne quiers et ne Teulz rien demander à personne qui ne me demandera rien.
Mon frère , au surplus je suis Tenu jusques en ceste ▼ille sans trouver empeschement ni résistance aucune es terres de l'Église. J'ay passé par Romme duquel lieu le pape avant mon arrivée estoit party, et s'en estoît allé à Orviete , une de ses villes, où il avoit amené avec hiy tous les cardinaulx , réservé celui de SaincterAnastazye qui estoit demeuré dedans le palais légat pour me recueillir. Je vous asseure que par Juy et tout le peuple de Romme j'ay esté très bien recueilly et toute mon armée logée dedans la ville ainsy que j'ay voulu ordonner. Combien que je m'attendoye veoir nostredit saint père entre ledit Orviete et Viterbe , en ensuyvant les parolles qu'il m'avoit fait portei* par les ambassadeurs qui estoient devers moy et les miens que j'avoye envoyé à sa saincteté pour ceste cause , touteffois il a depuis changé propos et s'en est allé dudit Orviete à Perouse, par quoy j'ai depuis renvoyé devers sa dicte saincteté pour tousjours me mettre en mon devoir, et j'ay ordonné que les places de Terracine et autres qu'il m'avoit baillées durant madite entreprinse lui soient rendues et restituées.
Je m'envays le plus diligemment que je puis , et ne sejourneray ni arresteray en lieu ni en place que ce
soit que le moins que possible me sera. Cependant, mon frère, donnez ordre par delà en tout ce qu'il tous semblera estre nécessaire pour le bien de mon royaume et selon que les choses surviendront advertissez m'en de jour en jour.
Mon frère , je suis yenu en ceste Tille de Pize et ce jourd'huy ay reçeu une lettre que vous m'escripvez du douzièsme de ce moys par laquelle tous me faictes savoir que depuis le neufviesme de may vous n'avez eu par lettres nouvelles de moy. Mon frère , je vous ay souvent escrîpt et fait response, mais lès postes comme vous scavez ont esté détroussées et mes lettres retenues , par quoy elles n'ont pu aller à vous , et à ceste cause j'ay fait donner ordre qu'on vous envoyera de nouveau les pièces qui vous sont nécessaires.
Mon frère , ensuyvant vostre advis j'ai fait et fais la meilleure diligence qu'il m'est possible pour m'en retourner. Je ne m'arresteray en lieu que je ne soye par delà. J'ay espérance de vous monstrer des meilleurs ouvriers de toutes choses du monde , et de vous conter de mon voyage et de ce que j'ai veu en Ytalie.
En tant que touche de mander venir devers vous les seigneurs d'Angoulesme , de Vendosme, d'Albret, de Rohan, de Rieux, le mareschal de Baudricourt, l'admirai , mes officiers et gens de villes , et autres bons personnaiges pour adviser de recouvrer argent et y prendre une si bonne conclusion que je puysse estre servy à mon affaire , pour ce faire je vous envoyé une commission et pouvoir tel qu'il a esté advisé ainsi que verrez par icelluy. Je vous prye, mon frère , que en toute diligence la mettiez ou fassyez mettre à exécution , car
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VOUi UTM les dépenses qu'il m'a cooTenu faire el qu' convient encores lesquelles ont esté et seront bien grandes i l'orcasion de quoy il est bien requis d"y pour- Teoir en quelque hoime laçon le plus uu souloifeuieul du peuple que fture se pourra.
Au surplus je partiray d'icy dedans deux jours pour n'en aller k Lueqaes et de là à Pietrasanta , el de là l Smesanna et après prendre mon chemin poiv n'en tirer en Asti mnû que je conpioistrai être pour le mieuli et j'espère à l'aide de Dieu aysément passer pa^ tout. Car comme je vous ay escript je ne quiers ne demande aucune chose à homme qui vive qui ne me demandera rien, et qui Touldra empescher mon retour, uiqnd cas je mettrai peine de me deffendre et passer. D me semble que avecques les ^ns de bien que j'a; icy en ma compaignie et reu le grant et bon rouloir qu'ils ont de me faire service, je passeray très-aysément qui que le veuille veoir.
Mon frère, j'ai esié très-joyeus de ce que tous avei envoyé vostre lacaiz s(»iToir des nouvelles de monsieur le dauphin. Je vous prie escripvez m'en souvent, el feictes que les postes courrent continuellement de Moulins à Amboyse pour tousjours vous advertir comme il se portera , et le me faictes savoir par courriers exprès et autres gens que m'envoyez, selon que vous verrez pour le miculx, et je vous manderay de mes nouvelles et de toutes autres choses ainsi qu'elles surviendront. Et à Dieu, mon frère, qu'il vous ayt en sa garde. Escript à Pise le vingliesme jour de juing; ainsi signé :
CBARLES et ROBEHTF.T.
Et dessus : A mon frère le duc de Bowb(M.
en 9
Le roi qui, comme nous Ta vous dit , avait détaché de son corps d'armée les troupes destinées à tenir garnison dans les places de la Toscane, Taffaiblit de nouveau, contre l'avis de plusieurs , en confiant à Philippe de Savoie , qu'on appelait Monsieur de Bresse, pour les conduire à Gênes, cent vingt hommes d'armes et cinq cents arbalétriers arrivant de France par mer. Il ordonna même aux gens d'armes des Vitelli, qui étaient restés en arrière, de faire leur jonction avec ce détachement. C'étaient le cardinal de Saint-Pierre-ès-Liens, Fregose,Obietlo de Fiesque et d'autres bannis de Gênes qui avaient conseillé au roi cette expédition. Une petite flotte, partie de Naples sous le commandement de M. de Miolans , et qui ne se composait que de sept galères et de quatre bâtiments légers, devait en même temps entrer dans la rivière de Ponant et y débarquer des troupes qui feraient leur jonction avec celle de Philippe de Savoie. Tous ces projets échouèrent. Monsieur de Bresse et les bannis de Gênes se présentèrent en vain devant cette ville , qui , pourvue de troupes par le duc de Milan , n'ouvrit point ses portes.
Le détachement débarqué à la Spezzia fut battu à Rapallo même, où nous avions remporté notre première victoire, et, de plus, il le fut par nos anciens alliés, Jean-Louis de Fiesque et Jean Adorne.
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Les débris de ces deux petits corps détachés gagnèrent avec peine Asti et ne rejoignirent Tannée qu'au moment où ce secours lui devenait inutile.
Charles avait perdu près de trois semaines en prolongeant ses séjours à Sienne, à Pise et à Serzana. Ses ennemis avaient mis ce retarda profit. De grands mouvements de troupes s*opèraient dans la Lombardie et les provinces vénitiennes. Le duc de Milan , qui venait de recevoir de l'Empereur, avec beaucoup d'apparat, les lettres d'investiture de ce duché et de prêter publiquement serment de fidélité entre les mains de ses ambassadeurs , travaillait à prendre, de concert avec ses alliés , les mesures nécessaires pour fermer au roi le chemin de la France , ou tout au moins pour l'empêcher de rejoindre Asti, en traversant le Milanais. Il avait fait lever deux mille hommes d'infanterie en Allemagne. 11 les dirigea avec d'autres troupes sur Asti, qu'il comptait emporter de vive force. Mais auparavant il envoya , par raillerie , prier le duc d'Orléans de ne plus usurper à l'avenir le titre de duc de Milan , de ne point permettre qu'il passât de nouvelles troupes françaises en Italie; de renvoyer celles qui se trouvaient à Asti et de remettre cette place entre les mains de Galéas de San-Severino, dont le roi , qui l'avait décoré
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de l'ordre de Saint-Michel Tannée précédente , devait être, disait-il, aussi sûr que du duc même.
Le duc d'Orléans méprisa ces bravades *. Ce prince, aussitôt qu'il avait vu la ligue formée , s'était occupé d'augmenter les fortifications
d'Asti. Il avait reçu de nombreux renforts envoyés de France , conformément aux demandes du roi. Se voyant en état non-seulement de ne rien craindre pour lui-même, mais de prendre roffensive avec chance de succès, il ne put résister au désir d'entreprendre le siège de Novare, où il avait de nombreuses intelligences. C'était transgresser les ordres du roi, qui lui avait recommandé de masser ses troupes à Asti , de ne pas attaquer le duc de Milan et de se tenir prêt à venir au-devant de l'armée française. Novare ne fut pas même assiégé. Les conjurés en ouvrirent les portes aux Français , aux cris : d'Orléans et f'rance. La citadelle seule demanda vingt-quatre heures pour se rendre, si elle n'était pas secourue dans ce délai. Cet heureux coup de main épouvanta tellement Ludovic, qu'il perdit la tête au premier moment. Il se trouvait totalement se paré de son armée et de GaléasSan Séverine, qui
* Louis XII ne les oublia pas et Ludovic paya cher ses insolences.
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la commandait, par celle du duc d'Orlèatts. Milan s'agitait , les nombreux ennemis deLadovic espéraient l'arrivée des Français, et les historiens italiens eux-mêmes ont pensé que si le duc d'Orléans avait marché sans retard sur ta capitale du duché, elle lui aurait ouvert ms portes.
Pendant que le duc d'Orléans s'établissait à Novare, Ludovic s'occupait d'apaiser les habitants de Milan par la révocafion de diverses taxes impopulaires. Galéas San-Sévérino se jeta daqs Vigevano et se garda bien d'accepter la Imtaille que le duc d'Orléans vint lui ofifrir à Trecas '.
Pendant ce temps, de nombreux renforts de cavalerie et d'infanterie arrivaient chaque jour à l'armée milanaise. Des mercenaires vénitiens, une partie des troupes déjà réunies dans le Parmesan, un corps de Bolonais sous la conduite de Jean Bentivoglio vinrent s'y réunir, et bientôt ce fut le duc (f Orléans lui-même qui se vit assiégé dans Novare.
La lettre suivante , adressée en France par un des gentilshommes de la suite du duc d'Orléans, nous donne un récit détaillé de la marche du
* Guichardin affirme que San-Sévérino refusa la bataille. Gomines prétend que ce fut le duc d'Orléans qui, par prudence, ne voulut pas l'accepter.
prince d'Asti à Novare , de la reddition de cette ville et de son château , ainsi que des dispositions des habitants du pays. Elle serait de nature à corroborer l'opinion des historiens qui ont affirmé qu'il eût été possible au duc d'Orléans , s'il eût marché droit sur Milan , de soulever en sa faveur les habitants de la capitale et la majorité de ceux des provinces.
Les Nouvelles de Monsieur d'Orléans *.
Monsieur et son armée partirent mercredi dernier pour passer par le marquisat de Montferrat pour entrer en la duché de Milan, et alloient de?ant pour descou^ vrir et pour avant coureurs quinze archiers et dix hommes d'armes que monsieur de Ghaudemer et Jacques de Tinteyille menoient et ont toujours mené jusques icy. Je croys qu'ilz continueront.
Après monsieur le bastard che?auchaient pour avant garde avec luy Jehan de Blonc lieutenant de la cornpaignie de monsieur le mareschai de Gyé, cent lances, la bande des Suysses,etles dix-huit hacquebutes d'Orléans. Venaient après Fartillerie qui est de dix belles pièces, les vivandiers et tout le bagaige.
Après venait Monsieur suivi de deux cens hommes d'armes à sa queue, plus les frans archiers de Bour-
* Biblioth. de Nantes. Impr. en caractères gothiques, sans nom, ni lieu, ni date, relié à la suite des Poésies de Jehan Meschinot.
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bonnoys et d'AuTergne, ce qui est une très beUe bande. Puis après les gentilshommes du Dauphiné, la eompaigaie de monsieur de Ghamperouz, les firans archi»^ du Dauphiné et plusieurs autres gens de guerre en graat nombre lesquels il fait moult beau yoir. Pour flaire trtns lieues, nous avons été bien près de huit à dix heures & cheval et vinsmes coucher & Montcal (Mont*Gaglieri)là où vous avez autreffois esté.
Avant le partement de Monsieur et de son armée , monsieur ie gouverneur messire Jehan de Louvain estoit party devant avec xx hommes d'annes, et s'^n estoit venu en ceste ville de Novare, une belle forte et grant vUle de ladite duché , laquelle s'est rendue à monsieur et Fa bien gaignée par praticque qu'on y a fiûte à d'aucuns, mais le château ne s'estoit point rendu qui est le pins beau et le plus fort qui soit guères.
Le lendemain jeudy dudit lieu de Montcal monsieur et l'armée vindrent disner à ung lieu appelle le Pont le Faire appartenant à M°^e la marquise là où on avoit fait un beau et grant pont sur les bateaux pour passer toute ladite armée ; mais pour ce qu'il n'estoit pas parachevé nous repusmes, et après disner vers quatre heures nous partismes et vinsmes repaistre jusques au point du jour en ung autre beau lieu par de là le pont dont il ne me souvient du nom.
Item le vendredy nous partismes bien matin et passâmes par Versay (Verceil) une belle ville qui est à madame de Savoie. Geulz de la ville et du pays crioyent Orléans et France, il sembloit qu'ilz fussent fort joyeux de la venue de Monsieur et ils prioient tous Dieu qu'il
Toulsist aider et conduire Monsieur. Nous passâmes le pont à gué, et arrivasmes là au disner à ung petit Tillaige là où il y a une place de ladite duché et fusmes jusques au lendemain environ une heure après minuyt que nous partismes. Ceux dudit lieu vinrent devers Monsieur luy requérir franchise et liberté avec la conservation des privilèges. Monsieur le marquis de Saluée , qui est party avec Monsieur, respondit que Monsieur estoit venu en ce pays pour la leur donner, et que touchant leurs ditz privilèges, il les vouloit bien veoir et qu'ilz envoyassent ung de leurs habitants après luy, et qu'il les feroit veoir, puis après il les conserveroit , ce dont ilz furent très-joyeux.
Le samedi à la dite heure partismes tous en bon ordre, et arrivasmes environ huit heures du matin prés audit lieu de Novare à ung champ là où tout le monde s'arresta pour entrer en icelle ville en belle ordre. Qui nous eust veu ensemble nous eust nombre estre XL mille hommes, ie croy que nous sommes plus de xvni à XX mille. Monsieur a la plus belle bande que je veisse oncques , il passera partout qui que le veijdlle veoir. Environ dix heures monsieur entra en ladite ville en tel ordre que cy dessus est declairé , le pouêlle sur luy, monsieur le marquis, et le seigneur Constantin * devant luy en grand gorre. L'entrée dura phis de quatre heures. Tous ceulx de la ville estoient joyeux à merveilles, qui tous portoient là croix blanche et
* C'était le frëre^ de la marquise de Montferrat. Il descendait des anciens souverains de la Macédoine.
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criaient : Orléans» Orléans, Franee, France, ^jûgnoient les mains; je ne veis jamak gens &ire si frsat ehiére qu'ils ftdsoient et font deprésent Âpres disner, pour ce que le dliasteaa n'estoU fis^
rendu» l'on y accoustra les&ukiMis, serpettiittisv^ «monspour l'abattre à fon». Mais cdlirf ^ esiâii dedans, quant il vit que c'estint à bon esdmit, leva la main et requist qu'on parlast à luy. H demanda tréfes une beure, ce qu'on luy accorda, pendant laqneiefon fûsoit tousjours ses aj^rèsts. Il descendit à seoràlè el parla à Monsieur, à monsieur de Roban, Im mar^ el autres. Il composa avec eulz de rnidre la place de* dans xxmi beures, s'il n'estoit secouru, et kiconâDleit «iToya dotant le seigneur Ludovic, pour &ire samr les nouYelles.
Lequel avisé , on dit que quant il oyt dire que ladite ville estoit prinse et le siège devant le chasteau et ladite promesse faicte cheust à la renverse tout pâmé. Le messaigier luy dit que Monsieur avoit plus de quarante mille hommes. Hyer, après huit heures du matin , fût raporté que le secours venoit et qu'on l'avoit veu marcher, ce dont Monsieur et tous ses gens d'armes furent fort joyeux , car il ne demandent qu'à les rencontrer. Touteffoiz Dieu mercy sans riens frapper ni perdre ladite place se rendit à Monsieur. Lequel y envoya messire Jehan de Louvain, le cappitaine Gillebert Bertrand et tous les autres de la garde.
Geulx de la place estoient les plus aises du monde et cryoient Orléans, France, et faisoient feuz de fagots et jettoyent artillerie que à merveilles. Pareillement fu-
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rent deschargées les pièces d'artillerie dedant ladite place.
Depuis Monsieur partit de son logis pour y aller, tous ses gentilzhommes devant luy, ses archers de la garde alentour de luy et bien deux cens Suysses à Tentour lesquels il faisoit beau veoir, et entra dedans ladite place et en a baillé la charge à messire Jehan de Louvain. Il y a mis ung homme d'armes de la compaignie de Monsieur qu'on appelle Jehan Guedon de Lesclamores qui est fort homme de bien, et il y a soixante adventuriers que ledit Guedon avoit en sa charge; ceulx qui ont esté dedans disent que si les vingt quatre archers de Monsieur eussent esté dedans qu'ilz ne l'eussent pas rendu de trois moys , et que la muraille a vingtz pieds de large et que l'on y meneroit deux chariotz de France à Tentour. Je croy que celui que l'on appelle Valleperge, qui est de ce pays, lequel estoit toujours avec Monsieur, en sera gouverneur, car il a fait les menées.
Pour ce que les francs archers et Suysses plumoient la poulie l'on y a si bien pourveu qu'on n'y fera plus de pilleries. L'on prend tous les jours les chasteaulx et fortes places à l'entour de ceste ville et chascun apporte les clefz à Monsieur. Ceulx du pays sont bien marriz que Monsieur n'estoit pas party plutost. Si Monsieur ne feust venu icy, ceulx de ceste dite ville dévoient payer quarante mille ducatz. Le commissaire du seigneur Ludovic estoit icy pour les recouvrer. En priant Dieu qu'il vous ait en sa garde. Escript en baste audit lieu de Novare ce xv« jour de juing.
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Et depuis mes lejttres escriptes est arrÎTé mf eour^ rier qui vient de deyera le foy , lequel a perdu son. i^ quet. Touteffois Monsieur a sç^u que le roy îbH la plos Iprant chière du monde, et qu'il s'eii ?ient h laplo^ grande diligence du monde. Le p^y^e a miei ?iUe <pi*oi^ iqppdle Viterbe * qui refusa des TÎyres aux gens 4a roy. Mais ilz l'ont assiégée et ofdse à feu et à simc^
t II y a m» dont* i<i«rreiir; le noii d» k. tille piâée éÊÊk Toi^jcanella,
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Zje roi quitte la Toscane. — Prise de Pontremoli. — Déplorables excès commis par les Suisses. — L'armée franchit avec beaucoup de difficulté la ohaine des Apennins. — Services que les Suisses repentants rendent à l'armée dans ce passage. — Descente en Iiombardie. — Forces et composition de l'armée des confédérés et de la nôtre. — Supériorité numérique de l'ennemi sur l'armée française. — Confiance des Français. — Craintes des confédérés. — Le roi rejoint son avant-garde et occupe Fomoue. — Essais de négociations par l'entremise de Comines. — Leur insuccès. — Bataille de Fomoue. — Victoire des Français.— Nouvelles tentatives de négociations. — - Lettres particulières écrites au duc d'Orléans et en France, où l'on rend compte de la bataille.
ES nouvelles reçues par le roi durant son séjour en Toscane avaient enfin hâté sa marche. De Sarzana,ilse rendit sans obstacle à Pontremoli. La ville et le château eussent été d'une défense facile ,
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mais la garnison qoi ne s'élevait qn'à trois cents hommes se rendit à l'avant-garde, commandée par le maréchal de 6ié et Jean-Jacques Triralce, ce seigneur milanais passé au service de France. Malgré cette capitulation, qui garantissait les personnes et les biens , les Suisses se rappelant que l'année précédente, dans le passage de Tarmée par la Lunigiana , quarante des leurs i^viron avaient été tués par ceux de PontremoU
i lV>ccasion d'une querelle; entrèrent en fipie à ce souvenir, saccagèrent la ville, j mirmi le feu, brûlèrent même une dizaine d'entre eux restés ivres dans les caves et massacrèrent le plus grand nombre des habitants. Il fallut l'intervention et les ordres foripels du roi pour mettre fin à des actes aussi coupables.
Pontremoli est située à l'entrée des Apennins. L'armée, pour passer outre, avait à traverser cette chaîne de montagnes en gravissant péniblement par des sentiers impraticables pour les voitures, et surtout pour la grosse artillerie. Honteux de ce qu'ils avaient fait, les Suisses vinrent d'euxmêmes offrir au roi de passer, à force de bras, le parc d'artillerie, où l'on comptait entre autres quatorze grosses pièces. Ils s'attelaient deux par deux, au nombre de cent ou de deux cents à la fois, sur chaque pièce, et ils réussirent ainsi à les hisser toutes jusqu'au sommet. Hais le
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plus difficile était de les descendre dans la vallée opposée. Il fallut d'incroyables efforts pour y réussir, c A dire la vérité, remarque Comines qui était présent , ils ne passèrent point l'artillerie seulement , mais toute la compagnie ; car autrement, si ce n'eût été ce moyen» âme ne fut passée. » Ce service rendu à l'armée entière atténua leur faute et leur en obtint le pardon de la part du roi.
Pendant que l'artillerie et le bagage traversaient avec tant de difficultés et d'efforts la cbaine des Apennins, i'avant-garde , formée de cavalerie légère et commandée par le maréchal de Gié , avait pris les devants. Lorsque le gros de l'armée descendit dans la plaine, elle était à trente milles en avant. Il fallut trois jours pour rejoindre le maréchal qui pressait vivement le roi de bâter sa marche. Il craignait de la part des ennemis, qu'il croyait fort proches, une attaque à laquelle le terrain se prêtait et qui l'aurait obligé de se rejeter en toute hâte, et non sans danger, sur le corps de l'armée principale.
L'armée confédérée se trouvait alors concentrée sur le territoire de Parme. Suivant Gui- Chardin, elle comptait deux mille cinq cents hommes d'armes, ce qui, à quatre hommes par lance italienne fournie , donnait un total de
81S ' eUÊTKQtiB ET BULLETINS
dii mille combaUaiUs, hiiil mille hommi^s d'ïnftnterie et pins de deux mille chevau-léfiers, Atonals ou Grecs, soudoyés par les Vénitiens. On appelait «es derniers en Italie Stradiots on Eitradiots. Vfttus comme les OUomans, sauf le tnrban, ils étaient montés sur des chevaux d'Asie, durs à la fatigue comme leurs maîtres, et combattaient à la faroii des Turcs, c'csl-à-dire sans jamais faire de quartier aux vaiucus. Les Ténitiens s'en servaient contre les Ottomans. Geux-ci , ayant habitué leurs cavaliers à recevoir tt docM partèlc d'ennemi, avaient obligé les tÀtHieiM i adopter, par voie de représailles , cet usage barbare.
D'après le calcul de Gnicbardin, l'armée confédéré n'aurait compté que vingt-an à vingtdeux mille hommes. Mais Comines, qui possédait des renseignements exacts, et qui avait vu avant son départ de Venise débarquer dans l'île Saint-Nicolas et y faire leur montre une partie des troupes albanaises, évaluait l'année des confédérés à trente-cinq mille hommes. Elle était en tout cas beaucoup plus nombreuse que la Ddlre qui, comme nous le verrons tout à l'heure, de l'aveu d'un de nos adversaires parfaitement informé , lecomtedePitigliano, prisonnier sur parole à la suite des Français, ne s'élevait qu'à neuf mille combattants. François de
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Gonzague, marquis de Hantoue *, jeune, mais déjà remarquable par d'éminenies qualités militaires, commandait en chef les troupes vénitiennes qui formaient plus des trois quarts de l'effectif. Il avait autour de lui beaucoup d'officiers distingués. Selon l'usage de la République » on lui avait adjoint deux provéditeurs , véritables commissaires, sans l'avis desquels il ne pouvait prendre aucune résolution importante. C'étaient Luc Pisani et Melohior Trevisani. Le comte de Cajazzo, qui, comme son maître, Ludovic Sforce, avait été de nos amis, commandait les troupes milanaises. Il était fort avant dans l'intimité du duc de Milan, mais, moins habile dans le métier que Robert de San- Severino , son père , il passait pour être plus prudent que brave. François-Bernard Visconti, chef de la faction gibeline à Milan, et conséquemment ennemi de Jean-Jacques Trivulce, l'accompagnait comme porteur des ordres du duc.
Les chefs de l'armée confédérée avaient d'abord résolu d'occuper Fornoue, bourg peu considérable situé au pied de la montagne et sur le bord du Taro , ruisseau ou torrent, selon le
' C'était le chef de la maison de Gonzague. Il était fils de Frédéric, marquis de Mantoue, mort en 1484, et de Marguerite de Bavière, etbeau-frére de Gilbert de Montpensier, yiceroi de Naples.
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leinps et la saison. Ce lieu leur sembla trop resserré, rapportent les uns. D'autres ont dit depuis que, désirant donner à rarmée françaiie la facilité de descendre tout entière dans b plaine afin de l'anéantir d'un seul coup, ils avaient jugé convenable de se retirer à trois milles plus loin, à Tabbaye de la Ghiruola. C'est l'opinion deComines, et il attribue ce calcul i l'avarice des confédérés , qui ne voulaient rien perdre des riches bagages du roi et des seigneurs français.
' Guicbardin avoue francbement qu'il se mani* festa un peu d'hésitation parmi les che& de l'armée confédérée. On avait toujours douté que le jeune roi , & la tète d'une armée aussi inférieure en nombre , osât prendre le grand chemin de l'Apennin. Ses ennemis s'étaient persuadé qu'il laisserait à Pise la plus grande partie de ses troupes et qu'il s'embarquerait avec le reste. Quand* ils apprirent qu'il prenait son chemin par terre, ils crurent que pour les éviter il avait dessein de franchir les Apennins par Val di Tare et le sentier difficile et escarpé de Centocroce pour gagner la Torlonèse et rejoindre le duc d'Orléans aux environs d'Alexandrie. Mais en le voyant se diriger sur Fornoue , en apercevant son avant-garde , peu nombreuse et distancée comme elle l'était , tracer fièrement sa
route droit sur la masse des ennemis, on ne douta plus que le jeune roi avait pris la résolution de se jeter tête baissée au milieu du danger et de faire bravement une trouée à travers Tarmée confédérée. Les soldats italiens, dit Guichardin, se représentaient la furie et l'impétuosité des lances françaises et la fermeté des Suisses , auxquels l'infanterie italienne n'est pas comparable. Leur imagination s'effrayait du prompt effet de notre artillerie ; mais ils étaient surtout frappés de la hardiesse des Français, que leur petit nombre n'empêchait pas de venir droit à des ennemis si supérieurs en nombre *.
Une courte missive, écrite au duc d'Orléans par Gilbert de Nevers , commandant des Allemands à l'avant-garde , témoigne hautement de la confiance qui animait l'armée française. Datée de l'avanl-veille de la bataille et du jour qui précéda la jonction du roi à son avantgarde, elle nous semble tout à fait propre à justifier l'opinion de Guichardin. La voici :
Double des lettres escriptes par Mons^ de Nevers à
Mons^ d'Orléans «.
Monseigneur , je vous advertis que Mons' le mareschal de Gyé et ma bande d'Allemands sommes à cinq
* Guiehardia , liv. ii , chap. m.
^ Biblioth. de Nantes. Copie manuscrite. Archives de la maison de Rohan.
âmes de Fonioiie»att«idiat aujounThiiy le tejét toute nottre artiDerie. Nous aTOU iatendim mcoatiMiit fne nooB serons assemUès d'aller Teoir les Lombars qariqpie pari qa'Ds soient» et tous promeets 910 jaasii je noTis gens plus ddibérea* le roi prenùArement et tonte la bande tant de gens de cheral que de pyé» et je vous asseure, Monseigneur, que la bande est bdk et grosse. Le marquis de Mantone et le comte de GalKas G^BBo) sont à troismilles delàyàFomoue,et n'aTOBS peur qu'ils ne nous attendent^. M onseignear , leroy a aiyourd'huy eu nouYelles comme Monsr d'AobignyS a gagné bataille contre le roy Femnd; je roas enfOfs les lectres que le roy a escriptes, ensemble le double des lectres que mondit sieur d'Aubigny a eser^tes à Mdfoff de M ontpensier. Monsr, Messire JebanJacqnes de Triyulce et moi ayons parlé ensemble comme seres advertis par le sieur de Thenray plus amplement Mons^ gneur, je prie Dieu qu'il vous doint ce que tous desirez.
Escript à Test le quatriesme jour de Juillet.
Et au-dessoubz, vostre très-humble serviteur et cousin, Engillebert.
Le maréchal de Gié, qui avait avec lui moins de deux mille Français et au plus un millier de
*■ (7esl-à-dire: N'avons peur que d'une chose, c'est qu'ils ne nous allendent pas. Notre vieux langage, moins clair peut-être, était plus concis que celui dont nous nous servons.
* Nous donnerons ces lettres plus tard, lorsque nous nous occuperons des événements qui suivirent le départ de Naples da oi et de son armée.
DE LA 6RANDB ARMÉE d'iTALIB. 323
Suisses, avait pris position sur la montagne, en face de Fornoue , en attendant Tarrivée du gros de Tarmée. Le dimanche , 5 juillet , le roi descendit des Apennins vers midi et porta son quartier général à Fornoue même. Là commence la plaine de Lombardie , qui était dès lors « un des beaux et bons pays du monde et des plus abondants. Fossoyé comme en Flandres ou encore plus et mal aisé à chevaucher , mais bien meilleur et plus fertile tant en bons froments qu'en bons vins et fruits et ne séjournent jamais leurs terres », suivant les remarques de Comines, qui se souvenait de son pays natal.
L'aspect de ces plaines réjouit l'armée : les habitants de Fornoue offraient aux Français des petits pains noirs et du vin coupé d'eau aux trois quarts et quelques fruits, le tout à des prix très-élevés. Toutefois, la crainte que ces vivres ne fussent empoisonnés arrêta les chefs et les moins affamés, mais comme, en général, on avait souffert dans la montagne du manque de vivres , les soldats se précipitèrent sur ces rafraîchissements , si bien que deux Suisses moururent dans une cave à force de boire.
Les deux armées se trouvaient ainsi disposées. Elles étaient campées toutes deux sur la rive droite du Taro, les Français dans Fornovo ou Fornoue, bourg de peu d'importance, et les troupes
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confédérées à quelques milles au-dessom. Lei Français occupaient un vallon resserré entre deox collines au fond duquel coule le Taro, misaean i lit de torrent ordinairement très^èable et presqu'à sec, au moment de Tarrivée de rarmée. Le camp des confédérés couronnait un coteau étendu vers la droite des Français. Le vallon que suit le Taro au sortir de Fornoue est une grève aride, d'une demi-lieue de large, semée de cailloux et de grosses pierres roulés par le ruisseau débordé, mais peu propre aux évolutions de la cavalerie. De cette disposition du terrain et des deux armées résultait pour les Français l'obligation, s'ils se portaient en avant , de traverser la rivière en face de l'armée ennemie.
A peine les Français eurent-ils dressé leurs tentes qu'ils se virent assaillis par des nuées de stradiotsqui, couverts par des bois situés entre les deux camps , arrivaient sans être aperçus jusqu'aux sentinelles françaises. Il en résulta d'abord une telle alerte, que toute l'armée, croyant à une attaque générale , se mit en bataille, disposée en trois corps et prête à recevoir l'ennemi. On finit par s'habituer à ces escarmouches, plus importunes que dangereuses.
Deux jours auparavant, le roi avait entretenu, pour la première fois, Comines d'un projet de négociation. Il avait manifesté le désir de l'en-
voyer au camp des Vénitiens , en le faisant accompagner d'un officier capable d'apprécier, à première vue , les forces confédérées. Comines avait répondu qu'il était prêt à demander aux provéditeurs vénitiens, suivant la convention qu'ils avaient arrêtée à Padoue, un sauf-conduit et une entrevue , mais qu'il regardait comme peu convenable et comme fort dangereux d'aller au-devant de l'ennemi jusque dans son camp. Le cardinal de Saint-Halo le pria , le dimanche soir , veille du combat, d'essayer de se mettre en rapport avec les provéditeurs. Comines leur écrivit aussitôt pour leur ofiTrir un sauf-conduit, suivant les arrangements pris à Padoue , et leur en demander un pour lui-même. Ils s'empressèrent de répondre que, le duc d'Orléans ayant commencé les hostilités contre le duc de Milan , les pouvoirs qu'ils avaient reçus pour traiter n'étaient plus entiers, mais que, nonobstant, l'un d'eux se rendrait à une entrevue dont l'heure et le lieu seraient fixés ultérieurement.
Cette réponse, reçue le dimanche soir, dit l'historien négociateur, € nul ne l'estima de ceux qui avaient le crédit. Je craignais à trop entreprendre et qu'on le tint à couardise si j'en pressais trop.... Mes affaires avaient été telles au commencement du règne de ce roi, que je n'osais fort m'entremettre , afin de ne me faire point
ennemi de ceox ft qoi 11 donnttt râiittwit& » twh joon da dépit et de la soicqitibilité.
Yen minuit » le cardinal de Saint-Halo qoi venait de quitter le roi et dont le paTillon était Tirisin de celui de Gomines » Tint eomnuuiqwr i ce dernier Tordre du jour dn lendmiaiii» Il arait été déddé que le roi partirait dès le matin, et que Tannée, appuyée par Tartillerie, paasendt la riTiëre eu face de TennonL Le plan parut A extraordinaire à Gomines, qu'il le crut d'dxird de la foçon de Son Excellence.
La nuit ne s'écoula pas sans alertes , toiqonn causées par les stradiols. Un violent orage, ae^ compagne de tonnerre et de ploie , faisait retentir les échos des montagnes voisines et menaçait de grossir, pour le lendemain , le cours d'eau que Tannée avait à traverser.
Le lendemain matin , 6 juillet , vers les sept heures, le roi, jugeant qu'il n'y avait pas de temps à perdre pour franchir le Taro , avant la crue, monta à cheval et fit appeler Gomines. L'ambassadeur trouva son maître armé de toutes pièces, monté sur le plus beau cheval noir qu'il eûtjamais vu. Le prince portait , par dessus son armure du plus riche travail, une tunique sans manches,blanr.heet violette , semée de croisettes de Jérusalem, de la plus fine broderie. Le cheval, complètement bardé, était caparaçonné des mêmes couleurs.
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égalemenl semées de croiseites. Le panache miparti du casque royal reproduisait les mêmes nuances. L'aspect, le maintien et la parole du roi parurent à Comines si audacieux et si sages à la fois , que la prophétie de Jérôme Savonarola lui revint à la mémoire. Il vit bien que Dieu le conduirait par la main et que l'honneur lui resterait, suivant les prédictions du moine inspiré. Aussi, lorsque Charles dit à Comines qu'il lui adjoignait le cardinal de Saint-Malo et qu'il les autorisait tous les deux à ouvrir une conférence avec les ennemis, l'ambassadeur qui , ce jour-là, portait une cuirasse et qui sentait dessous battre son cœur de soldat , répondit : « Sire , je le ferai volontiers, mais je ne vis jamais deux si grosses compagnies si près l'une de l'autre , qui se départissent sans combattre. »
Tandisqué les divers corps de l'armée prenaient leurs rangs , le cardinal et Comines , se retirant à part, dictèrent à Roberlet, secrétaire du roi, une lettre adressée aux provéditeurs vénitiens. On leur mandait que le roi ne voulait que passer son chemin sans causer de dommage à personne et que si l'entrevue sollicitée la veille avait lieu , elle aboutirait sans doute à une convention pacifique. Le porteur de cette lettre était un trompette qui réussit à gagner la tente des provéditeurs. Au moment où ceux-ci venaient
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de lire cette dépêche» rartillerie firançaiBe mença à tirer» ce qui provoqua une ripoitè, mais plus bible, de rartillerie italienne. Lai proTèditeurs et le marquis de Hantoue , général en chef , répondirent aussitôt par un de lean trompettes , accompagnant le nôtre» qu'ils coasentaient à parlementer » à condition que Tarlit lerie se tairait de part et d'autre. Le roi, auanUkt informé de ce message» renvoya les deux trompettes» chargés de dire aux Vénitiens qu'il a€« quiesçait à leur demande et qu'il donnait Tordre de cesser le feu. Le silence se fit pendant quelque temps. Puis rartillerie italienne ayant tiré de nouveau » la nfttre mit en batterie trois nouvelles pièces et reprit son feu avec plus de vivacité que jamais. Dans ce moment , les trompettes arrivaient à la tente du marquis de Mantoue où se trouvaient les deux provéditeurs , Rodolphe de Mantoue, oncle du marquis et le comte de Cajazzo. La question y fut débattue rapidement. Rodolphe et un des provéditeurs étaient d'avis de parlementer, et le premier surtout , bien disposé pour nous , s'efforçait de faire prévaloir ses opinions conciliantes. Hais le second provéditeur, le général en chef, et surtout le comte de Cajazzo, qui connaissait parfaitement l'infériorité numérique de l'armée française dont il avait fait partie» furent d'avis de livrer bataille» et
cette opinion prévalut. Il était plus de midi lorsque la négociation fut définitivement rompue.
Au reste le combat était déjà engagé. A peine avions-nous commencé à traverser le Taro, que d'innombrables stradiots, dispersés sur les flancs de l'armée , entraient dans Fornoue , à mesure que nos soldats évacuaient ce village et menaçaient Tarrière-garde, chargée de protéger les bagages.
Voici comment les forces avaient été disposées du côté des Français et de celui des confédérés : Tavant-garde française, composée de troupes choisies, était placée sous le commandement du maréchal de Gié et de Jean-Jacques Trivulce. On y comptait trois cents hommes d'armes et trois mille Suisses. On leur avait adjoint trois cents archers de la garde, auxquels le roi avait ordonné de combattre à pied , quelques arbalétriers à cheval de la garde y avaient été réunis. Leurs chefs particuliers étaient Gilbert de Nevers , de Lornay , grand écuyer de la reine, et Antoine de Bessey, bailli de Dijon et commandant des Suisses. Enfin toute rarlillerie accompagnait l'avant-garde. Le roi suivait avec le reste de Tarmée, sous les ordres de M. de la Triraouille et du comte de Foix. Les lances du duc d'Orléans, placées sous le commandement de
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Robinet de FrameMl» lef arehera éconais, ki gentilsbommes des vingt écns et ceux qu'on appelait les pensionnaires , accompagnaient le roL
Lorsque Tarant-garde française » après avoir passé le Tare , flit arrivée à bantear da camp dei Italiens, le marquis de Mantoue passa la rivière au dos de Tarrière-garde française, avec m corps de six cents bommes d'annes, élite de Tannée, soutenu par cinq mille hommes de pied , un fort escadron de cbevan*légers et un corps nombreux de stradiots. Il laissa sur Tautre bord Antoine de Hontefeltro, de la maison d'Urbin , avec un corps de troupes considérable destiné à lui servir de réserve, mais qui ne devait passer la rivière que sur Tordre de son oncle Rodolphe. Une autre partie de sa cavalerie légère, avec le reste des stradiots, devaient passer le Tare à Fornoue, tomber sur le flanc des Français et s'emparer du bagage. Il était près de trois heures, lorsque le marquis franchit le Tare.
Le comte de Cajazzo avait ordre de passer la rivière au-dessous de Fornoue et d'attaquer vivement Tavant-garde française. Le général en chef lui avait confié quatre cents hommes d*armes et deux mille hommes d'infanterie. Il avait pour réserve deux cents hommes d'armes sous les ordres d'Annibal Bentivoglio, qui ne devait
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franchir le Taro qu'en cas de besoin. Enfin la garde du camp qui, suivant l'usage italien, était d'une grande étendue, avait été laissée à deux compagnies de gens d'armes et à mille hommes d'infanterie. C'étaient les provéditeurs vénitiens restés dans le camp qui avaient exigé cette forte réserve.
On voit que le plan adopté par le marquis de Hantoue consistait à envelopper entièrement l'armée française, qui, attaquée en tête, en queue et par le flanc au fond d'une vallée bordée d'un côté par la rivière grossissante et de l'autre par des coteaux élevés, aurait été, en cas de défaite, complètement anéantie.
Le plus grand embarras de l'armée française consistait dans l'immense quantité de chariots, de bêtes de somme de toute espèce et de conducteurs ou sommiers qui la suivaient. Les historiens évaluent à six mille environ le nombre de ces derniers. Cette masse confuse avait passé de bonne heure le Taro et filait le long de la grève, au pied de la montagne, sous la protection de l'arrière-garde; mais cette protection était insuffisante, surtout contre les attaques des stradiots, disposés à se porter de préférence sur un point où il y avait beaucoup de profits à faire et peu de dangers à courir. On a prétendu que Jean-Jacques Trivulce, qui connaissait l'avidité
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de ces troupes meroenaim, avait conseillé n roi de sacrifier ane partie da bagage, afin d'aïtirer sur ce point une bonne partie des forces de l'ennemi.
Toujours e8t*il que ce ftal à rettrème arrièrtgarde que l'attaque commença ; mais an mène moment le marquis de Mantoue, son onde Bèdolpbe, le comte Bernardin de Valmontone, accompagnés de la fleur de Tannée italienne, après avoir passé la rivière, remontèrent la grève, afin de prendre en flanc les troupes di corps de bataille où se trouvait le roi. On te voyait s'avancer au petit pas, les cavalieis bardés, empanacbés et* armés de ces laneei élégantes et richement peintes» qu'on appe* lait bourdonnasses» à cause de leur ressem* blance avec les bourdons de pèlerins , flanqués d'arbalétriers à cheval , de slradiots et de gens de pied.
Le roi, voyant ce corps d'armée s'avancer en si bon ordre, prit à l'instant même la résolution de faire volte-face , et, en s'adossant à son avantgarde déjà un peu éloignée, de présenter le visage à l'ennemi. Il se jeta bravement un peu à gauche de son arrière-garde à la tête des lances d'Orléans, des archers écossais et des gentilshommes de sa maison.
Presque aussitôt les Italiens , sous les ordres
du marquis, divisés en deux compagnies, mirent les lances en arrêt et chargèrent au galop. Les Français , partagés en deux forts escadrons , en firent autant avec une extrême vigueur, le roi au premier rang et à la tête de la compagnie de droite. La compagnie française, du côté gauche, débordait un peu l'ennemi, ce qui fut d'un grand avantage, suivant Comines, qui en faisait partie, car voyant TafiTaire engagée, le diplomate avait laissé parmi les bagages le cardinal de Saint-Malo et repris son ancien métier. Le résultat de ce premier choc fut décisif. Les gens d'armes du marquis de Mantoue, culbutés, prirent tous la fuite. Les gens de pied qui les accompagnaient en firent autant. Les stradiots , chargés de les soutenir, voyant les chariots, les mulets et les conducteurs de Tarrière-garde française s'enfuir devant leurs compagnons pour gagner l'avant-garde, avaient déjà abandonné, avant la charge, les hommes d'armes du marquis, afin d'aller partager avec les leurs le riche butin qu'on leur avait promis. Cette diversion fut des plus heureuses. On ne sait pas ce qui serait arrivé, si ces quinze cents chevau-légers (tel était leur nombre) , eussent attaqué en flanc les compagnies françaises avec leurs terribles épées qu'on appelait cimeterres.
Les deux gros escadrons français, auxquels se
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Joignit toole la canlerie diqNNiibte.
Tirent , Tépée dani lei rànt • tat débriê dM( pagnies du marquis, qui reprenaient à tonla Mft la route de Fomone on qui, s'écarlant i pmi» essayaient de njoindre leur camp par le fin court ebemin. Mais, dans cette faite» on gnÉi nombre resta sur la place. Rodolphe de oncle du marquis, celui-là m Ame qui, le dans le conseil , avait opiné ponr la pais» M m des premiers tués. Ce ftit la cause» dit- on» psar laquelle Antoine d'Urbin ne passa pas la ririki aToc sa réserve, attendu que Tordre de la firan> diir derait lui être transmis par oe aeignear. Bon nombre des chcTaliers italiens, pesanimpl armés » Joncbaieot le sol. Les longues épées des archers français cherchaient le défont des cuirasses , tandis que les haches à couper le bois» dont étaient munis les valets , brisaient les visières des armets. « Car bien mal aisés étaient à tuer, tant étaient fort armés, » remarque Comines. Quant aux hommes de pied, abandonnés par la cavalerie , fuyant dans toutes les directions, il en fut fait un grand carnage.
A moins de vingt pas de Charles VIII, le bfttard de Bourbon avait été fait prisonnier par les Italiens. Quant au roi , il n'avait reçu aucune blessure. Il était resté sur le lieu du combat, accompagné de quelques gentilshommes, ne
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^ pouvant pas , sans perdre de vue Tensemble de I la bataille, se mettre à poursuivre Tennemi, et H ne voulant pas encore se rapprocher de l'avant- H garde. C'est là, comme nous allons le voir, qu'il ^ courut le plus grand danger.
I Tandis que le marquis de Hantoue attaquait l'armée en queue et en flanc, le comte de Cajazzo, suivant les ordres qu'il avait reçus, dirigeait une attaque simultanée conlre l'avant-garde française , mais avec moins de succès encore ; car au moment de coucher les lances , sa cavalerie fut frappée de terreur et se rompit d'elle-même. Les Suisses tuèrent une vingtaine d'hommes et le reste échappa sans être poursuivi. Le maréchal de Gié, apercevant à peu de distance , de l'autre côté de la rivière , des compagnies ennemies qui n'avaient pas donné, fit les plus grands efforts pour maintenir ses troupes en ordre de bataille et les empêcher de se lancer à la poursuite des fuyards.
Or, une petite bande de ces fuyards , parmi lesquels se trouvaient quelques hommes d'armes, ayant suivi la grève, arriva jusqu'au roL Le prince se trouvait en ce moment à l'écart ^ accompagné seulement d'un valet de chambre, appelé Antoine des Ambus, petit homme et mal armé. Chargé par cette bande, Char-
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les mania son exeellent cheral et Ht onp de ses armes avec tant d'adresse, qa'il pin tons les coups qui lai forent portés. Un da boutons de la visière de son casqae ftat eoopé par le tranchant d*ane épée. Les gentilsbomma de sa suite accoururent en toute hftte pour le délivrer et disperser cette bande. Cest abm seulement que le roi se mit en marcbe pour rejoindre Tavant-garde qui , comme nool ravoM dit, avait fermement conservé sa position, prudence considérée comme excessive par quelques nns et louée sans réserve par d'autres.
Les deux grandes attaques des Italiens , à ^a^ rière et à Tavant-garde , avaient donc complètement échoué. Le seul succès dont ils pouvaient se vanter consistait dans l'enlèvement d'une partie des bagages. Les stradiots y firent un butin considérable. Une centaine de sommiers et de valets, une cinquantaine des serviteurs du roi ou de ses chambellans furent emmenés prisonniers, parce qu'on les prit pour des personnages importants. De ce nombre se trouvait Gabriel, valet de chambre de Charles VIII. Ses fonctions consistaient à veiller sur les reliques dont les rois de France se faisaient toujours accompagner en campagne. Au resle , le désordre fut si grand sur ce point, que beaucoup d'objets précieux furent jetés à terre, perdus et même déro-
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bés par les propres sommiers de l'armée, loiirbe indisciplinée où l'on comptait beaucoup de vivandières, et dont les rapines avaient trop souvent mécontenté les populations italiennes.
Les compagnies françaises lancées à la poursuite du marquis de Mantoue ne s'arrêtèrent qu'à la hauteur de Fornoue. Aucun retour offensif n'eut lieu de la part de l'ennemi. Un seul chevalier français, encore mal armé, Julien de Bourgneuf, avait été tué durant cette poursuite. Arrivé près de Fornoue, on cria : Allons au roi. A ce signal, tout le monde fit halte. Les chevaux, fatigués d'une si longue carrière, fournie sur un sol semé de pierres el de cailloux, reprirent haleine, et puis Ton se dirigea au grand trot vers le point où l'on croyait rencontrer le roi. On l'aperçut bientôt, et alors les deux escadrons, ralentissant leur marche, ordonnèrent aux valets et suivants de descendre de cheval pour ramasser de ces belles lances qui jonchaient le sol. Bien que creuses et légères comme une javeline , elles servirent à remplacer celles que l'on avait rompues contre les cuirasses italiennes.
Pendant ce retour vers l'avant-garde, on avait rencontré sur la grève divers détachements ennemis débandés , mais on ne s'attacha pas à les poursuivre. Plusieurs fois pendant le combat
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8*étail élevé le cri : SoaTenei-Toas de Goinegile, Cétait un averUssement de ne pas s'arrêter I piller le bagage, comme on ravait fail aatrefail sous le roi Louis XI , dont l'année perdit m bataille à moitié gagnée ponr s'être amusée I recueillir le butin ^
Le marquis de Hantoue , après avoir repaai la rivière qui grossissait à chaque instant» tromi ses corps de réserve -si effkayés qu'ils ne songeaient plus qu'à s'enfuir avec le bagage. U grand chemin de Plaisance à Parme était même d^à plein d'hommes • de chevaux et de dia^ rettes qui se retiraient vers cette dernière villa La présence et l'autorité du marquis arrêtèrent en partie ce' mouvement. Mais l'arrivée du comte de Peligliano contribua davantage à rassurer les soldats italiens. Ce capitaine, accompagné de Virginio Orsini, son frère , suivait l'armée française depuis Naples, prisonnier sur parole. Telle était la position de ces deux officiers depuis la prise de Nola dont la capitulation, prétendaientils , leur avait garanti la liberté. Ils avaient profité tous deux du désordre causé par la bataille pour s'échapper et passer dans le camp italien. Le conQte, se lançant à la suite des fuyards, s'efforçait de ranimer le courage de ses compatriotes
L'*av«rtissemeiit n'était pas très-opportun, car le gros da *>agage de l'armée italienne était de l'autre côté du Tare.
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et de les ramener au combat. 11 affirmait que l'armée française comptait à peine neuf mille hommes , qu'il en connaissait tous les corps, et que rimmense supériorité numérique de l'armée italienne était un sûr garant de la victoire, si elle renouvelait vivement son attaque contre des ennemis déjà, disait-il, fortement ébranlés. Ces efforts, de la part d'un capitaine bien connu de l'armée italienne , n'aboutirent qu'à mettre un terme à la fuite et à faire rentrer les troupes dans leur camp retranché.
Ce qui paraîtra moins extraordinaire, c'est que au même moment, dans le camp français, on songeait à reprendre sérieusement Toffensive et à mettre la victoire à profit. La question se débattait entre le roi et les officiers généraux, réunis à cheval autour de lui. On apercevait de ce point les têtes et les lances de divers corps de l'armée ennemie, massés aux environs de leur camp. Mais aussi l'on distinguait sur la route de Parme une longue file de fuyards , et Francisque Secco, ainsi que Camille Vitelli S tous deux ita-
* Le roi, après la bataille, détacha de son col une chaîne d'or qu'il donna à Camille Vitelli , pour le récompenser de la part qu'il avait prise à la victoire. Il y avait dans l'armée française quatre frères de cette famille, originaire de Citta-di-Castello , dont elle portait le titre. Ils commandaient un corps formé d'Italiens, et qu'on appelait les Vitelliens.
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liens, assuraient que rannée ennonie était dM une complète déroute. Ils opinaient finrleaMÉl pour qu'on repassftt la rivière et qu'on la psvsuivit répée dans les reins. Les offiders thmfk ne partagèrent pas cet avis. Ils alléguèrent laih tigue des troupes qui avaient comlwttn oi étaient restées tout le jour en bataille , d'abord sous un soleil ardent » puis sous un orage fs avait éclaté terrible eonune celui de la nuit (si cédente , et ils déclarèrent qu'à leur avis tout le monde avait besoin de repos.
Le jour baissait, les lances ennemies, scintillant au soleil couchant, disparaissaient à Tiiorizon dans la direction du camp , près Fomooe. Le Tare, grossi par deux orages et menaçant de franchir ses rives, allait imposer un armistice aux deux nations. Le roi, adoptant l'opinion de la majorité des capitaines, porta son quartier général au petit village de Medesano, situé sur une hauteur, à un mille environ du champ de bataille. L'armée y passa la nuit. Comme la récolte était déjà rentrée , on y trouva beaucoup de blé en gerbes, dont les soldats s'accommodèrent, à défaut des vivres détruits ou perdus eu chemin avec le bagage. Quant aux officiers, « qui eut de quoi fit collation, » dit Géminés. Pour lui il soupa d'un morceau de pain noir et coucha dans une vigne, étendu à terre.
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parce qu'il avait prèle, dès le matin, son manteau au roi.
Telle fut la célèbre rencontre entre les Français et les Italiens sur les bords du Taro. Elle a conservé parmi nous le nom de journée de Fornoue. Il n'y avait poinl eu depuis longtemps de bataille aussi sanglante en Italie, car le nombre des morts n'y était jamais considérable dans les combats. De l'aveu des historiens italiens, de Guichardin lui-même, Tannée confédérée perdit plus de trois mille hommes, parmi lesquels on comptait trois cents hommes d'armes. Cinq capitaines du nom de Gonzague, en y comprenant Rodolphe, oncle du marquis, Rinuccio Farnese, Bernardin del Montone, Jean Piccinino , Galeas de Coreggio et une quinzaine d'autres appartenant aux grandes familles mili- -taires d'Italie restèrent sur la place.
L'armée française n'eut à regretter que deux cents hommes, parmi lesquels on ne comptait, pour ainsi dire , aucun personnage marquant.
Cette perte, si considérable du côté des Italiens , et si disproportionnée quand on la compare à celle des Français, fit d'autant plus d'impression sur les esprits des confédérés que l'action avait été très-courte et que Tartillerie , qu'ils redoutaient par-dessus tout, n'y avait
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eu presque aucune part , altenda que la lalh avait été engagée dès le commeneement ia deux attaques de flanc et d'avant-garde. Les bliens avaient fait peu de priaonnierB et les n»
rais n'en avaient aucun.
On ne s'explique guère comment les conftdM osèrent revendiquer l'honneur de la jomét Ils se fondaient sur ce que leur camp et knr bagage étaient restés en. leur possesaion, laadis que le bagage des Français, j compris cèM du roi , avait été pillé. Les Vénitiens ne eraignireiil même pas d'ordonner d'allomer da feux de joie à Venise et dans leurs possessioiiB de terre ferme , et on lit encore sur le tombeau de Trevisani , l'un des provéditeurs , qu'il avait heureusement combattu contre Charles, roi de France, sur la rivière du Taro. Le public et la postérité plus justes ont attribué la victoire aux Français, soit à cause de le grande inégalité des pertes subies, soit parce qu'ils avaient rejeté les ennemis de l'autre côté de la rivière, soit enfin parce qu'ils avaient réussi à s'ouvrir le passage qui fut la cause du combat. D'ailleurs, s'ils ne couchèrent pas sur le champ de bataille, ce qui est le privilège du vainqueur, ils campèrent tout auprès, et ce n'était pas l'ennemi qui les en avait chassés. Quant à la perte du bagage, quelques historiens, comme
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nous l'avons déjà remarqué *, ont été jusqu'à croire que c'était un sacrifice calculé pour amener l'heureuse diversion qui, en efifel,eut lieu en faveur de l'armée française.
Il se répandit aussi dans le temps, en Italie , un bruit , que le marquis de Manloue et quelques-uns de ses lieutenants concoururent à propager. On assurait que Ludovic Sforze, jaloux de voir les Vénitiens à la tête d'une armée si nombreuse dans son duché, craignant aussi bien leur succès que la victoire des Français , avait secrètement donné ordre à ses troupes de ne pas combattre. On ajoutait que cette manœuvre avait eu le résultat que le duc en attendait, et que c'était là la cause pour laquelle les Italiens n'avaient pas remporté une pleine victoire. Ces atténuations d'une Véritable défaite n'ont pas trouvé accès près des historiens. Le duc de Milan était alors occupé, comme nous le dirons, au siège de Novare avec sept mille hommes environ. Le comte de Cajazzo, qui commandait les Milanais à Fornoue, non-seulement fut d'avis au conseil de prendre l'offensive, mais il dirigea, comme nous le savons , à la tête des siens , l'attaque de Tavant-garde. Cette attaque fut-elle
*■ Gnichardin, Hv. n, chap. ly.
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moUement conduite? Cest probable. Cajano n'a pas laissé la réputation d*un général aodadeaz et propre aux coups de main. Mais ce qu'il j t de plus certain , c'est que les Saisscs et la goh darmerie française accueillirent ses troupes de telle façon qu'elles lâchèrent pied, avant, pour ainsi dire , d'avoir mis la lance en arrêt. D'ailleurs , quel général s'est jamais fait battre pour obéir à un ordre sectet de son prince ?
Le lendemain, au matin, domines , qui semblerait , d'après son récit, avoir agi de Ini-méme, ce qu'il est difficile d'admettre, expédia au camp des confédérés un trompette porteur d'un sault conduit du roi, et chargé de leur faire savoir qu'il était disposé à reprendre les conférences interrompues par la bataille. Le messager rapporta la sauvegarde demandée par Comines, avec rinvitalion de parlementer à mi-chemin^ des deux camps. Le roi, informé de celte réponse, désigna, pour assister à cette entrevue, le cardinal de Saint-Malo , le maréchal de Gié, son chambellan de Piennes et Comines. Le marquis de Mantoue, le comte de Cajazzo et les deux provéditeurs vénitiens devaient y représenter les diverses puissances confédérées. On se rendit , de part et d'autre, sur la grève. Mais alors s'éleva la question de savoir qui passerait la rivière , devenue un véritable torrent. Cette dif-
fîculté se trouvait aggravée par une considération d'éliquelle : chaque groupe, prétendant être allé assez loin , se refusait à faire un pas de plus. Les représentants du roi prièrent Comines de traverser le Taro, sans toutefois le charger, d'abord , de leurs propres pouvoirs. Il n'y consentit qu'à la condition d'être acccompagné de Floriraon Roberlel , secrétaire fort accrédité du roi , d'un héraut et d'un de ses serviteurs. Comines aborda les généraux italiens , qui l'engagèrent à faire quelque ouverture. Il aurait pu s'y croire autorisé , car au même moment les trois autres ambassadeurs français , restés de l'autre côté de la rivière , voyant que la conférence devenait presque impossible , expédiaient , en se retirant, un messager chargé de dire à Comines qu'il pouvait faire telle ouverture qu'il croirait convenable. « Ce que je ne voulus point faire, » dit-il, car ils savaient du vouloir du roi plus » que moi , tant pour en être plus prochains que » pour avoir parlé à luy en l'oreille à notre par- » tement : mais de son affaire présente j'en » savais autant qu'eux pour lors. » Cette défiance , probablement excessive , mais assez naturelle chez un diplomate qui, connaissant toute la valeur des formes , craignait d'être désavoué, ou tout au moins blâmé par des hommes plus puissants que lui près du roi et parmi lesquels
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il comptait peut-être quelque ancien ennemi, ferma la bouche de Ck>mines. Alors le marquis de Mantoue parla de la bataille. Il demanda si le roi l'aurait fait tuer, dans le cas où il serait tombé entre les mains des Français. Comines l'assura qu'au contraire il aurait reçu da roi de France le plus généreux accueil. Le marquis, ignorant la mort de son oncle et le croyant prisonnier, le recommanda aux bons soins des Français. Comines se garda bien de lui apprendre que ni son oncle , ni aucun autre Italien n'était resté prisonnier ; seulement il profita dé l'occasion pour prier le marquis de bien traiter le b&tard de Bourbon, prisonnier dans le camp italien.
Comines, accompagné de Robertet, se hâta de revenir près du roi. Le prince réunit à la hâte un conseil dans une misérable chaumière du village de Medcsnno. Rien n'y fut conclu. Mais Charles, après avoir de nouveau parlé à Toreille du cardinal de Saint-Malo, préliminaire peu propre, comme nous le savons, à donner confiance à Comines, chargea ce dernier de retourner à la conférence et d'y voir ce que l'on proposerait. L'ambassadeur, averti par le cardinal de ne rien conclure el, à la vue de tant d'incertitude, plus décidé que jamais à ne rien prendre sur lui , crul cependant devoir accepter la mission, sans
pouvoir bien défini, que le roi lui confiait. « Il » espérait bien ne gâter rien et pour le moins » voir quelque chose de la contenance de nos » ennemis qui sans doute étaient plus épouvantés » que nous et par aventure eussent pu ouvrir » quelques paroles qui eussent pu porter sûreté » aux deux partis. » Mais la nuit approchait et quand Comines arriva sur le bord de la rivière, il y trouva un trompette vénitien, chargé de lui dire de ne pas s'aventurer le soir au-delà du Taro, parce que le guet avait été confié aux stradiots, qui ne connaissaient personne et qui ne respectaient pas toujours les usages des nations civilisées en temps de guerre. Comines renvoya la conférence au lendemain à huit heures et revint près du roi.
Mais cette nuit-là même la résolution de se mettre de nouveau en marche fut prise et exécutée le lendemain de grand matin.
Une vive inquiétude régnait en France. La situation difficile du roi et de l'armée y était connue. Privés du secours du duc d'Orléans et de son corps d'armée bloqués dans Novare, réussiraient-ils à se frayer un passage ? C'est ce que chacun se demandait avec anxiété. On avait su par les relations entre la côte de la Provence et Gènes l'insuccès de la tentative sur cette dernière ville, mais on ne recevait plus aucune
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S pr^isc du roi el de l'armée. Le duc de MBanel ses lieutenants, battant Testrade, înleroptaieDt tous les courriers.
Le bruit d'une victoire fait toujours son chemin. Il pénétra cnFi-ancc, mais d'abord confus, el aceompagnè de toutes les rumeurs envieuses el taeofougères propagées par l'ennemi. EuOn la facilité des eoDHnunicatious devenant plus grande, puisque l'armée confédérée se trouvait derière nous, larérité se lit jour et le gouvernement s'empressa de publier des renseignements dignes de foi. La rdfttioD ofBcielle de la bataille de Fornoue ne BOUS est pas parvenue. Il est probable que ce bulletin rutcomplëtcmentanéanlipar la curiosité publique. Mais, comme il arrive dans ces circonstances el comme nous le voyons de nos jouiï, après ce bullelin ofliciel, on s'empressa de livrer à l'avidité du public ou de faire circuler des lettres particulières contenant des détails pleins d'intérêt, mais qui n'avaient pu trouver place dans la relation ofTicielte. Deux de ces lettres nous soQl heureusement parvenues, une manuscrite et l'autre imprimée.
La première est un billet fort court, adressé par M. de Thciirayau duc d'Orléans dont il était conseiller et cliarabellan. Ecrit , pour ainsi dire , du champ de bataille même, c'est-à-dire du boui% de Medesano où l'armée coucha le soir du
combat, on n'y évalue qu'à treize cents hommes la perte des confédérés. Mais on comprend combien il était difficile, le jour ou le lendemain de la rencontre, d'obtenir une appréciation exacte des suites de la défaite. L'aveu même des Italiens a rectifié ce recensement fait à première vue.
Double des lettres escriptes à Mons^ d'Orléans par Mons^ de Thenray, conseiller et chambellan audit seigneur *.
Monseigneur, hier à trois heures après midy, en nous voullant loger IJm par deçà Fornoue , les Veniciens et les Lombars nous donnèrent la bataille par trois endroits et diverses armées, et ne donna desdictes trois armées que celle ou estoit le marquis de Mantoue , accompaigné de cinq ou six cens hommes d'armes et de trois mil hommes de pyé, des meilleurs de leurs dictes trois armées, qui tous donnèrent sur la bataille où le roy estoit assez petitement accompaigné. Et pour si peu de gens que le roy avoit les ennemis furent si bien recueillys qu'ils furent deffaictz et chassez jusques à leur camp. Il en fut tué de deux à trois cens hommes d'armes et environ de mil hommes de pyé, et la pluspart de touz les gens de bien dudit marquis morts, et de la part du roy en a esté tué de trente à quarante, tant hommes d'armes que archiers de sa garde et d'ordonnance. Et
* Bibliothèque de Nantes. Copie manuscrite provenant des archives de la maison de Rohan.
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a esté prins le bastard Mathieu et bien trente autres et non plus.
Eseript à Medesant, près le bourg Saint -Denis» le Vlh jour de juillet Et desioubi :
Vostre trés^iumble et très-obéissant sernteor,
Jacques de Thenbat.
Depuis ces lectres escriptes j*ay sçeu que ledit marquis de Mantoue et le comte de Galéas doivent ce joord'hui Tenir parler au roy pour trouver moyen de finre quelque traictié de paix, et ont envoyé quérir leur sauf conduit pour y yenir. Et sont ordonnez, pour les ouyr, Ifesseigneurs de Saint-Malo, mareschal de Gyé, Pyennes et d*Argenton.
Nous trouvons dans une *seconde missive, beaucoup plus développée, un récit assez curieux de la balaille, écrit par un employé civil de l'armée. C'est le combat vu du milieu des bagages, tandis que Comines l'a décrit vu du fort de la mêlée ; combat raconté dans une lettre intime adressée à sa famille par un jeune homme que nous supposons avoir été un commissaire ou trésorier des guerres, placé sous les ordres du cardinal , général des finances. Signée Gilbert Pointel, elle anticipe un peu sur notre récit, puisqu'elle fut rédigée à Asti le 15 de juillet ou la veille par provision, c'est-à-dire huit ou neuf
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jours après la bataille. Celle lettre parut si intéressante à M* Jehan Parent, frère ou beaufrèrede Poinlel, qu'elle obtint, à Paris sans doute, 'leshonneurs de l'impression, honneursdont nous la croyons digne de nouveau; elle contient, en effet, si l'on excepte le passage des mémoires de Comines où nous avons principalement puisé les éléments de notre narration, le seul récit qui nous ait été transmis par un témoin oculaire d'une des plus glorieuses journées où nos pères aient combattu pour la France. La voici * :
Mon très-honnoré seign** et frère, si humblement que faire je puis à votre bonne grâce je me recommande. Depuis que le seign^ Ludovic eust clos et empeschié le passage de la poste, je vous ay escript par deux fois, c'est assavoir de Sienne et de Pize par des courriers qui, par mer, allaient à Marseille et Lyon ; je ne scay si vous avez receu les lettres. Au paravant je vous avais escript de Cypriano (Ceprano), et Aiguependant (Aquapendente). Mais le seigni* Ludovic a retenu toutes les postes; et pour ce que maintenant la poste peut aller seurement en France par ceste course de poste je vous ay bien voulu escripre ces présentes pour vous faire savoir de noz nouvelles vous advisant que je désire bien savoir comment vous vous portez.
De noz nouvelles le roy fit la saint Jehan à Lucques,
* Bibliotli. de Nantes, pièce imprimée en caractères gothiques, sans nom, ni lieu, ni date, reliée à la suite des Poésies de Jehan Meschinot.
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dillec 86 partit mrr le mareschal de Gyé pour meier TaTanl-garde; pour ce que Ton disoit que les ennemis nous attendoient au bas des Alpes de Pontresme (Poatremoli), Tartillerye et les Suysses allèrent ateelm. Delà ledit seigr yint à Pietresanta et Serezana; et audit lieu furent mandez Msn le cardinaul de Gènes , H' de Bresse et Mr de Beaumont qui estoient à Lespesse (la Spezzia) et en là venuz fut eondud que pour s'ea aller à Gènes où ilz s'en alloient, ilz meneroient les compaignies dudit seig^ de Beaumont, du grant escoier et du seigr d'Aubqoux et deux mille arbalestriers que nous avons. Et par ainsi ne nous demoura de gens de pié à la solde que les Suysses, dont plusieurs en furent mal contons, et en murmurèrent disans que c*estoit mal fait, et que l'on en pourroit bien avoir affaire, attendu la pubsance que Ton disoit estre audevant de nous dont aucuns ne le vouloient croire, et les autres ne les estimoient point. Touteffois il n'y eust personne qui sçeust desmouYQir que lesdits gens d'armes n'y fussent envoyez. Audit lieu de Serzane vinrent nouvelles comme les Suysses pour quelque haine que de l'autre passée en allant ilz avoient conceue contre ceulx dudit Pontresme avoient bruslé ladicte ville dont nous fusmes desplaisans ; car on y vouloit faire ung estape de vivres pour fournir l'armée. A ceste cause nous ne logeasmes point audit Pontresme , mais à ung demy-mil par deçà sur une rivière au pié desdites Halpes et en camp où nous fusmes assez mal traictez , et y fusmes pour trois ou quatre jours attendans que l'artillerie passast , ce qu'elle fit et ce qui est chose quasi incréable qui auroit
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f-veu lesdites Halpes. Je croy que jamais prince, empeoreur ni roy ne passa par tel lieu artiUerie, et chacune feharette n'avoit qu'un cheval , et puis des Suysses la ; tirèrent tellement qu'elle passa. Ce que noz ennemys n'eussent jamais cuidé. Cependant nouseusmes des lettres de Naples , faisant mention que le seigr d*Aubigny, conestable et le seigr de Précy grant seneschal avec cinq ou six vingt lances et sept cens Suysses prinrent journée qui fut prinse et acceptée contre domp Ferrand qui avoit quatre mille hommes de pié et de huit cens à mil chevaulx : et gaigna ledit seigr d'Aubigny la journée. Il y fut tué environ deux mille hommes et le reste s'en fouyt. Ledit domp Ferrand à quatre chevaulx à peine se peut sauver. Domp Frédéric, son oncle, y fut tué ainsi que Ton dit. Aussi y fut tué ung bastard d'Aragon et le capitaine général de Espagnolz.^ Nous eusmes aussi nouvelles que le grant chambellan avoit recouvré la ville de Gayete où Ton avoit mys rai c. Espagnolz qui furent tous tuez, ainsi que les hommes d'icelle qui se trouvèrent devant nosditz gens d'armes. Nous eusmes bientôt nouvelles de Mons' le mareschal qui estoit campé avec son avant garde au lieu qui s'appelle Terrace, que l'ost des Veniciens et du duc de Millan qui estoit en grant nombre s'estoit campée par delà Fourvonne ( Fornoue ) , qui est ung village au pié desdites Halpeç, au moins à mi mil, près d'ung grant ruisseau et s'estoient bien logiez. Il fallait que nous passissions par devant eulx à quelque ung mil et demy. Lesdites nouvelles venues aucuns de nous regrettoient
*■ Ces bruits étaient faux.
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bien Farmée qui estoit allée à Gennes. Après que le roy eust sçeu que ladite artillerie estoit quasi passée, il
partit dudit camp et vint à , et le lendemain jour
de samedi arriva près de Monsr le mareschaL Le dimanche matin chascun s'arma et au point du jour nous partismes en bataille pour aller audit Fomoue pour y logier. Et aucuns cuidoient que audit logis prendre ainsi que à Saint-Aubin, seroit la bataille ^. Je vous prometz que chascun se délibérait bien de combattre et ne les craignait-on point ou guères. Audit Fomoue nous ne trouvasmes personne, et le long d'un gravier qui est grant et large marchèrent nosdits gens d'armes jusques à quasi ung mil par delà Fomoue pour veoir si lesdits ennemys ne vouldroient point combattre, car on les vouloit tirer de leur camp. Ledit jour ils ne bougèrent Dz firent quelques escarmouches et alarmes. Le roy se logea audit lieu et du costé desdits ennemys. Aucuns disoient que lesdits ennemys ne combattroient point , et qu'ilz tachoyent de nous affamer et de nous rompre par alarmes ou de nous enclore entre deux armées. On les estimoit de xxxvi à nl mille hommes en armes. Le lundi V de ce moys après disner partit ledit seig' roy et disoit-on que nous allions logier à ung mil de là à l'opposite de l'autre logis et ung mil vis à vis de nosditz ennemys. Et se misrent touz noz gens d'armes en ba-
* r/esl-à-dirc : « que Tattaquc de Fornoue par les Français serait, comme à Saint- Aubin, le commencement du combat. * Nous ignorons de quelle bataille de Saint-Aubin veut parler G. Pointet. La bataille de Saint-Aubin-du-Cormier ne se donna pas à l'occasion de la prise ou de Tattaquc du bourg de ce nom.
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taille ainsi que s'ilz vouloient combattre marchans le long du gravier. Et présenta la bataille à Fennemi mondit seigi* le mareschal qui menoit Tavant garde avec l'artillerie qui estoît bien forte. Il avoit les trois cens archiers de la garde francoyse à pié, les Suysses, beaucoup des ordonnances et les gens d'armes de monsi* le Vidame. Le roy menait la bataille. Je vous asseure et certifie que c'estoit une moult belle chose à veoir. Bientôt lesditz ennemys vont dresser une grosse bataille à ladite avant garde, ce qui ne fut que mines, et vont choisir toute Teslite de leurs gens de cheval et de pié et de tous leurs capitaines pour venir donner la bataille au roy el ils cuidoient bien nous rompre et prendre ledit seigneur. De plus, ils vont dresser une autre grosse bande d'hommes d'armes qui dévoient venir donner de costé et par derrière sur les Suysses cuidans que lesdits Suysses et ladite avant garde quant on donneroit sur le roy iroient le secourir, et par ainsi cuidoient enclore nostre armée. Quant à leurs estradiots , ils Içs lancèrent entré Fomoiie et nosdits gens d'armes pour venir donner sur les coffres et le carnage qui estoit sur ung coteau deiTière nosdits gens d'armes chargés de les escorter. Il y avoit parmy ledit carriage ung tas d'aventuriers, vivandiers, sans compter nous autres qui n'estions point armez. Ledit carriage estoit en trop grant nombre ainsi que lesdits aventuriers et suyte, tellement qu'ilz nous cuiderent faire perdre. Je vys l'heure qu'il me sembla que lesdits ennemys donnassent par quatre costez. C'est ascavoir par devant à ladite avant garde , à ladite bataille et par derrière, et aux deux bouts sur le bagage.
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Je fys s'enfouyr les gens, les sommatiers et les aventnriera qui se montrèrent lasches.
Dans ce moment , je vis ub|[ estradiot de nos dits eiinemys, ayant la croix blanche deyant et derrière la croix rouge, Irayerser le grayier entre les batailles. Il vint dioisir M. de Saint-Malo qui estoit entre les coffins et le prit par la robe. Il ne le youloit pas tuer, «ar fl Teust bien fait s'il eust youlu. Il le yoùloit seulement emmener ; mais ledit estradiot fut sur l'heure tué ptr les laquays dudit Saint-Malo. Lesditi ennemys qui donnèrent sur le roy vindrent en aussi bon ordre qu'il estoit possible; c'estoient de beaux hommes d*armes et bien délibérez et qui donnèrent bien hardiment Di ayoient à leur suite une grande tourbe de gens de pié et d'estradiotz. Je yous prometz , mon frère , que que je me yys bien esbahy et ainsi firent plusieurs autres qui ne scayent ce que c'est que la guerre et je croy que nostre seigneur y estendit sa grâce. Aussi fièrement que vindrent lesdits ennemis, aussi fièrement furent-ils recueilliz, tellement que quasi tous furent tuez et ne fut pas prins ung seul à rançon. Le roy estoit resté luy quatriesme ce pendant que no» gens donnoient la chasse. Il avoit son espée traicte, combatant contre les ennemys. Ce voyant Mfi^r le bastard Mathieu se mist devant luy et reçeut le choc qu'on lui donnoit et choqua à merveilles et donna la chasse si avant, lui et deux autres gentilzhommes , l'un nommé d'Arbonnelle et l'autre Pauquedenare, qu'ilz sont restés prisonniers , ainsi que le capitaine Julien Bourgneuf ^. Ilz
*■ Bourgneuf fit tué. Pointet, qui appartenait à l'adminis-
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étoient si fort armez qu'on ne les pouToit tuer. Pour ce choq qui fut donné sur le roy oncques Mons?*' le mareschal ne bransla, mais tint ferme et se monstra sage et en sera perpétuellement loué. Une bande Tint jnsques au costé des Suysses dont j'estoye bien prés. Ceux-ci leur présentèrent la raison et incontinent ladite bande s'enfouyt et retourna à grant haste à leur camp. Ceux que je cuidoye qu'ilz donnassent par derrière sur le bagage à l'endroit des coffres ^du roy , estoient une douzaine d'estradiotz qui emmenèrent les coffres qu'ils peurent destourner. Là fut prins le bailly de Mortaing avec ses coffires et autres et tuèrent plusieurs sommatiers et autres quilz trouvèrent parmy lesditz coffires, et derrière le mien Jacques de Lailly, par fortune, fut par eulx rencontré et si ignominieusement blecé que c'estoit pitié à le veoir et en est trespassé deux jours après dont j'ay esté moult desplaisant et a esté moult plaint. Le senechal de Lyon en s'en allant faire le logis à une petite maison fut par lesditz estradiotz navré. Il guérira. Le page Tallaau eut ung coup au visage. Lesditz ennemis ne donnèrent que du costé du roy et pour savoir où il estoit ilz lui envoièrent ung des trompettes. Quasi tout le jour demourasmes en bataille devant eulx ; et quand nous veismes qu'ilz ne donnoient plus , nous nous tirasmes au logis où nous voulions aller. Le lendemain, nous allasmes ung mil plus avant en gaignant pays. Le mardy ils voulurent
tratiun et qui voyait le combat de loin , confond la grande attaque, où le roi donna avec le corps de bataille, et la rencontre où il courut personnellement le danger d'être pris ou tué.
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pariementer , mais 0 n*ea sortîst point d'eflact , car ir ne voulurent point pasier la rivière pour venir parler à Monsr le mareschal, et ils touloient q[u'il allast pariera eubu Ilz furent moult dolents quant ils sçeurent qm nous n'avions nuls prisonniers! Car ils demandmnl xxvn grans personnages qu'ils ont perdin, dont il y avoit, ainsi que l'on dit, vn tant marquis que comtas dont Voncle du marquis de Mantoue est l'un, ainsi que les deux princ^>aulx capitaines des Venisaiens. Os de-> mandent xx chiefis d'estradiots. J*ay ouy dire à de bieu grans personnages qu'ils perdirent deux cens hommes d'armes de leur eslite et ils ont deu dire que tant de coups de mains que d'artillerye ils ont perdu fdm de quatre mille hommes. Le roy n'a point perdu plus de cinquante ou soixante hommes. Je ne compte point les bleciéz. Le capitaine de la Porte y a esté tué, et Marteau de la bande de M^ de Myolans, huyt archiers escos* sais dont la grosse perrucque qui chantoit et portoit renseigne furent tués. Hanse le sommellier d'armes y fut tué. Je Tay failly belle que n'en eusse autant que Lailly. Thierry Adam, commis du controUeur de Tartillerye, fut tué d'un coup de leurs artilleries qui lui couppa la cuisse. De ceste rencontre de Fornoue nous en sommes bien tenus à nostre seigneur. Je vouldroye bien que le puissions congnoistre et remercier. Il me semble que si nosdits ennemys eussent estrade toute leur armée aussi bien que nous feismes la nostre ils y fussent tous demeurez moyennant Tayde de nostre seigneur.
Le mercredy ensuyyant viii de ce moys partismes
une heure deTant jour et Tinsmes couchier à Florensolles toujiours che?auchant en bataille, et depuis aux plus loDgues journées que nous avons peu faire nous avons chevauchié, ce qui nous a esté à tous une grant peine , misère et ennuy , et je plaings fort les povres gens d'armes qui ont très bien servi le roy. Vous auriez pitié à les veoir tant sont leurs harnais roulliez, et leurs chevaux fouliez tellement que nous sommes ai'rivéz en ceste ville d'Asti, et y avons mis depuis Napples cinquante et six journées.
Une chose nous a fort esbahys : Gest que durant ce temps nous n'avons eu aucunes lettres ou nouvel* les de M?r d'Orléans et nous n'en avons eu jusqu'à Boyac en la terre de la marquise. On dit que le seigneur Ludovic avoit donné dix mille ducatz à ung cappitaine de Bansenaire des. gens de M*' d'Orléans qui luy avoit promis de le tuer. Mais il n'a peu exécuter son entreprinse et il est prisonnier. C'est une grande lascheté commise par le s^f Ludovic. J'ay oublié de vous escripre que ung Uèvre saillyt en la prairye ainsi que les batailles marchoyent qu'il fut prins par nos genz. Si vous aviez veu l'armée marcher en belle ordre vous la trouveriez une grant chose : et il faisoit moult beau la veoir.
Mais il y a deux choses par trop. C'est assavoir, il y a par trop de carriage comme de coffres et bahuz. Je croy qu'il y avoit de quinze à vingt mille somiers qui cuidèrent tout gaster. Il y a d'avanturiers et vivandiers et de larronniers une autre grande infinité qui ne servent qu'à manger nos vivres, et à embler et robber
par leamaisous, et ne vallent riens à combatre, eu ' J* Ta; vAH el aperceu. Ha nous donnent le bruTt el. h renonmiée d'eslre pillars et si tous voyiez les nuuh ^'ib oui faits el font tous en auriez borreur. Je cm; qulb MWI de vin à x mille. Toiis les cbemins sool fMnà de gens quand nous chevauchons, les ungs dbent que- ledit seigneur ne partira pas encore i'ity- Autres diïeni que s'y fera, vous serez loujiours adcerl) delouL
Je Mis d'advb que s'il veiilt faire long séjour deei de m'en aller ung tour en ma m&isou où je n'ai pas Hé dirais XVI] mois. Je tous adTertis que les Venis- MUS se BonlnioastréK d'une mauvaise nature, car ili aous ont fait h guerre ainsi que si nous estions Turcqi et corne Oz foui faire amcTurcqs. Car en leur osl,î)i ont fiùl Tenir des eslradioti grecz , olbanois et esda- Tons qui sont genz laids, mal barbiiz et semblent curéi de village '. Hz u'oni point de chausses et n'oni nul! haniab que uue (ai^lte e( des cheraulx oiurisqutis qui vont comme hirondelles. Hz ont des demies lances et chascuD son cimeterre el ung estendart au bout llz en donnent de grans coups et soudains sur gens nudz. Quant ilz ont tué ung homme des nostres ik lui couppent la teste et la porteot aux Venissiens qui leur en donnent ung ducat oultre leur solde. Ainsi le font aux Turcz, et ainsi l'ont fait à aucuns de noi gens et k ceste cause on n'a prias nulz des leurs i
' Saas doute parce qu'ils poruieni des soataDelles noires el boutonnées eut le devant et point d'armures.
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rançon, bien qu'il y en eut qui presentoient cent mille , cinquante mille , et vingt mille ducatz de rançon.
C'est assez pour le présent et ne vous ennuyeront point, j'espère, ces présentes fort longues et escriptes de hyer par provision , ou au moins commencées. Je ne scay si vous estes à Moulins ou à Paris. Si vous estes à Moulins envoyez le pacquet à Paris à mon frère maistre Jehan Parent, car il est hatif et en deussiez vous faire courir la poste expressément. Cette poste court pour lettres aux trésoriers des guerres.
Et adieu que je prie qu'il vous doint bonne vie et longue.
Escript en Âsti, à la baste, le mardy xv« jour de juillet par vostre très humble frère et serviteur,
Gilbert Pointet.
CHAPITRE XIV
Le roi part de Medesano , le 8 Juillet , de grand matin. — Gomines refuse de continuer seul les négociations. — Chemins difficiles. — L'armée traverse San-Donnino, Florensoles et Plaisance. — Passage de la Trebia. — État des esprits dans le Milanais. — Le roi refuse d*y proclamer duc le fils de Galeas Sforze. — Souffrances de l'armée durant cette route. — Elle les supporte avec courage. — Elle passe près de Tortone. •— Son arrivée à Asti apr&s huit Jours de marche. — Injonctions des confédérés et du pape au roi. — Réponse de celui-ci. — Le duo d'Orléans réduit à la dernière extrémité dans Novare. — Essais de négociation. — Gomines y intervient. — Conférences pour arriver à un traité de paix. — La garnison française évacue Novare. ~ Traité de Verceil. ^ Les Suisses exigent un supplément de solde. — Ludovic refuse une entrevue avec le roi. — Rentrée de Charles vm en France.
A journée du 7 juillet avait été employée tout entière à ces diversiessais de négociations. Pendant ce temps l'armée continua d'occuper la position de Medesano, et le quartier général du roi resta établi dans ce petit village.
mines de ne I
Le trompette, qui avait averti Cominesdene I pu s'aveotarer ù travers les grands gardes con- " flésamstradiots, s'était oCTert à le conduire sain i etsaaf au camp des confédérés. Mais l'ambassa- i deur, tOQloun préoccupé de la coDlérence â vois i ba>H «itra le roi et le cardinal, et désireux || d'ailleare de laisser l'ennemi dans l'incertitude j josqo'aa jonr suivant, donna rendez-vous an héraot pour le lendemain matin, iV huit heures, i! aabord da torrent, et revint au camp de Mede- •uio a&n de rendre compte au roi de sa mis- i fliOD. i
• Cbacnn BOQpa comme la veille, de ce qu'il ' aTail et se concha sur la terre '. ■ Appelé au quartier général, un peu après minuit, Comiues trouva le logis du roi entouré de ses chambellans et des oFQcîers de sa maison , prêts & monter à cheval. On lui communiqua l'ordre du jour. F^ roi et l'armée devaient se mettre en marche avant le lever du soleil et prendre la route de San-Donnino dans la direction du Montferrat et d'Asti. Quant à lui on le priait, il ne dit pas que ce fût par l'ordre du roi , de rester en ar* riëre et de continuer Â parlementer avec les con* fédérés.
Cette mission, qui n'avait rien d'officiel et qui
* Comiuis, IJTn tiu, cbap. m.
n'aurait pas été conforme aux usages de la guerre, ne pouvait être agréée par un homme aussi versé dans la diplomatie. Il s'en excusa, en disant qu'il n'avait point envie de se faire tuer à son escient et qu'il ne serait pas un des derniers à se mettre en marche.
Le roi s'éveilla, ouït la messe et monta à cheval. Une heure avant le jour on sonna : Faites bon guet y afin, sans doute, de donner le change à l'ennemi , et » sans autre signal , l'armée se mit en marche. Le terrain était difficile. Il allait suivre des chemins encaissés et ombragés par des bois suspendus aux flancs des coteaux.
Le grand écuyer de Lornay, qui avait la charge des guides, quand le roi était à l'armée, n'avait pu s'en procurer. On fit plusieurs fois fausse route , mais les confédérés comptant un peu sur le rendez-vous assigné la veille par Comines, pour huit heures du matin, ne s'aperçurent qu'à midi du départ de l'armée française. Le Tare , toujours débordé , s'opposait , d'aillqurs , à ce qu'ils passassent sur la rive gauche. Ce ne fut que vers quatre heures du soir que le comte de Caiazzo , à la tête de deux cents chevau-légers, réussit à traverser le torrent où se noyèrent plusieurs de ses hommes.
L'armée, après avoir suivi, durant six milles environ, les chemins couverts et tortueux dans
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lËSfjuuIsctIcs'ùlait cngagL^el où it Tallail m3^ ohcr R.ins ordre et à la file, ga^na une rasle plaine où se Irouvaienl dt^jù l'avanl-garde, ^a^ lillerie et les bagages. On ne se reconnut pas as premier abord. La giaDdc bannière blancheel carrée de Jean-Jacques Trîvulee. un des commandants de l'avanl-garde, resserublail si bien à celle que le marquis de Mantoue avait fait porter devant lui, !e jour de la bataille, qu'on ernt avoir afTaire ù l'ennemi. De son côté, le maréchal de Gié, voyant de loin di^boucher des coips de tous côtés et par tons les sentiers, simagina qu'il allait être attaqué par les confédérés. Les éclaireiirs lancés des deux parts mirent Gn à ces craintes et l'armée entière se trouva réunie au Borgo San-Doniiiao. Après un moment de repos, on se remit en marche, mais il fallut simuler nno alarme pour enlever les Suisses qui, déjà, se mettaient en devoir de piller.
L'armée coucha , ce premier jour, à Florensoles. Le second jour de marche, on gagna les environs de Plaisance, et l'armée bivouaqua sur les deux rives delà Trebia. On avait, malheureusement, laissé sur la rive droite deux cents lances , les Suisses et toute l'arlillerie , moins six pièces qui accompagnaient le roi. Durant la nuit la rivière crut si fort et d'une manière si inattendue, que le lendemain malin, nu point du
^1 Jour, il fallut se servir des seuls équipages de g, pont dont les armées usassent alors» c'est-à-dire p que Ton tendit des cordes d'une rive à Tautre g au moyen desquelles les fantassins, plongés dans ^ l'eau jusqu'aux épaules traversèrent la rivière, f non sans perte , suivis par la cavalerie et l'artillerie.
Cette retraite par des chemins difficiles, ce passage malencontreux de la Trebia, enflée durant la nuit par l'orage » auraient pu créer de graves dangers pour l'armée française, si elle avait été suivie de près par les confédérés^, mais ceux-ci ne s'étaient mis en mouvement qu'un jour après les Français; leurs chevaux , très-lourdement bardés, suivant l'usage italien, faisaient peu de chemin par jour; ils n'avaient d'ailleurs aucun dessein de recommencer une attaque qui leur avait si mal réussi. Les provéditeurs vénitiens auxquels tout obéissait, s'y opposaient formellement. Les Français n'avaient même pas à redouter, pour le moment, les escarmouches du comte de Caiazzo , car, appréhendant quelques mouvements de la part des habilants de Plaisance en faveur des Français , il s'était jeté dans cette ville avec son corps de cavalerie légère qui plus tard incommoda un peu notre arrièregarde.
Les craintes de Ludovic Sforze , touchant l'es-
prit publie en Lomliardie n'étiienl pas santi» AeoMDt. PlaiBBM et ptoffean autres TtllRii| J«Mi4acqnes Trivoloe comptait beaucoup d'il ilakut disposées A onTTfr leurs portes auiFr»! fiis, li le roi iTsit conseatl i ce qu'oo itxi\ bl bunitee da Jeone fils de Jean <ialé3s, que dm I nous soQTenonB d'avoir td nionrir , l'anoée pn-1 oèdeate. dans 11 citadelle de Pevie. Trivulce,quc| ■es parlisans tenaient aa eounuit de toutes ml piatiques, affirmait an roi qa'QD proclamant tA | •a&nt duc de Milan sous le nom de FraDçiiB 1 STone, rien ne aérait plus bdle qoe de renrtf 1 ser l'asarpitenr LudoTlc. Le roi eût peut-fitre 1 éeoaté ces conseils, s'il n'avait pas craint de Âé- ] plaire i son beau-frère le duc d'Orléans, qui avait été et continuait d'être assiégé dans No- Tare, au moment où il se disposait à reconquérir pour lui-^nème le duché de Hilan.
En tout cas, le moment n'était pas opportun pour f^ire naître de nouvelles complications. 11 Ihllait encore plusieurs journées de marche pour gagner le Montferrat et Asti, seul point où nous devions trouver des vivres frais, ainsi que des^objelsde rechange dont l'armée, engagée, durant les grandes chaleurs, dans une si longue traite, commençait & éprouver le plus absolu besoin. Après le passage de la Trebîa , le comte de Caiazzo, rassuré sur la situation de Plai-
DE LA GRANDE ARUis D'ITALIE. 369
^l/mnce, s'était mis à liarceler notre arrière-garde. ^Trois cents Suisses, accompagnés d'un certain 1^ nombre de couleuvrines et de pièces légères, ^nommées haquebu tes, portées sur un cheval, ^ Teillaient continuellement à la défense de Tex- ^ trème arrière-garde. L'eau manquait sur beaucoup de points. La chaleur avait tari les fon- , laines. Les soldats, et surtout les sommiers chargés du bagage , cherchaient à se désaltérer dans les bourbiers voisins de la route» et on les voyait entrer jusqu'à la ceinture dans les fossés fangeux qui sillonnent les plaines de la Lombardie. Le roi partait avant le jour et ne s'arrêtait qu'à midi. A cette halte, chacun pourvoyait à son repas et à celui de son cheval comme il le pouvait. Comines, qui n'était pas encore, remarque-t-il, des plus malheureux, allait chercher, et apportait lui-même , dans ses bras, la provende de sa monture ; il ne mangea, pendant deux jours ^ que du pain , et encore bien méchant. Celait, dit-il, le plus pénible voyage qu'il eût fait de sa vie, et cependant il en avait vu , dans son jeune temps, « de bien aspres avec le duc Charles de Bourgogne '. »
.L'artillerie retardait la marche; à chaque instant, il fallait emprunter les chevaux des
* Comines, liv. viii, chap. tii.
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gendarmes pour tirer canons el alîùts des mauvais pas. Grâce au zèle cl au concours de chacun, les pièces du plus gros calibre Irancbirenl tous les obstacles avec une rapidité extraordinaire. On ne perdit pas uu boulel , pas une seule livre de poudre. Ajoutons qu'on u'eutendit pas proférer une seule plainte duraut ces longues el pénibles marches, el que Tarmi^e entière montra, pour surmoiilcr ces fatigues, la constance et la fermeté qu'elle avait opposée à rennemi dansia vallée de Fornoue ',
Les principales étapes avaient été Castelsao- Giovanni, Voghera, Ponle-Curone. Tout près de Tortone, l'armée francbit la Scrivia. San-Severino, surnommé Fracazza, occupait cette ville avec une assez forte ganiison. Au lieu d'inquiéter l'armée au passage de la rivière , il vinl, probablement sur quelque ordre secret de sou maître, s'escuser près du roi de ne pouvoir le loger dans la ville même; il était armé, mais accompagné de deux personnes seulemeDt. Il offrit tous les vivres nécessaires et les mit bors des murs à la disposition de l'armée. It poussa même la courtoisie jusqu'à venir iàire sa cour au couvber du roi. Il était frère du comte de CaiazEo, et, comme ce dernier, il avait servi
* Comioai, Ut. toi. dup, T|r.
i avec nous daus cette armée de la Romagne, qui,
i sous les ordres de d'Aubigny, avait» Tannée pré-
I cédente , ouvert la campagne.
I Enfin, le septième jour après le départ de Fornoue, Tarmée réunie partit le matin de Nice de la Paille, logea près d'Alexandrie» et le huitième , elle gagna Asti , où elle trouva des vivres, des vêtements, dont elle avait grand besoin, ainsi que des approvisionnements de toute sorte. Le duc de Milan et l'armée confédérée avaient concentré leurs forces autour de Novare, où le duc d'Orléans se trouvait serré de fort près. L'armée assiégeante était formidable : on y comptait trois mille hommes d'armes, trois mille chevau-légers , mille chevaux allemands et cinq mille hommes de pied italiens. A ces divers corps, il fallait ajouter dix mille lansquenets que Ludovic avait pris à sa solde > afin de les opposer aux Suisses et à l'infanterie française, devan lesquels Tinfonterie italienne, démoralisée, avait perdu, durant toute la campagne, sa vigueur, sa confiance et sa réputation.
Cette infanterie allemande était commandée par des officiers de mérite, parmi lesquels on citait Georges^ de Pietraplana, celui*là même
* Il était allemand et s'appelait Ebenstein. Pietraplana n'était qu'nne tradaction italienne de son nom.
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^ni, étant au service de Maximilien , avait, en . ^89. pris la ville de Saint-Quentin , en Picardie. Le signât de Venise avait rourni des subsides considérables; il avait augmenté les appointeneuts de tous les officiers qui s'étaient trouvés AFornoucet maintenu le marquis de Mantoue dtns son commandement. Il avait même adopté les enfants de plusieurs capitaines tués dur les - Iwrds du Taro.
L'armée confédérée , réunie sous les mure de Novare.ncse proposait qu'un but, réduire par la famine la garnison française, forte de sept ■ Mille hommes d'élite. Il avait été décidé qu'on n'accepterait le combat contre l'armée du roi que dans le cas où celui-ci essayerait de forcer les lignes des confédérés. Les Iroupes milanaises interceptaient le chemin de Verceil. Le marquis de Hantoue , après avoir occupé et fortiOé les positions de Brione, Camariano et Bolgare, achevait, avec les troupes véniUennes , de cou* per toute espèce de communication entre le dehors et la garnison assiégée. Pour appuyer les forces temporelles par l'autorité des armes spirituelles , les Vénitiens s t le duc de Hïlan avaient engagé Alexandre VI à expédier un prélat à Charles VIII pour lui inlimer l'ordre de sortir do l'Italie dans le délai de dix jours francs, de retirer, dans un terme fort court , ses troapet
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du royaume de Naples , sinon de comparaître en personne» devant le Saint-Siège, le tout sous peine des censures ecclésiastiques. Le roi répondit à l'envoyé ou au message : « Qu'il s'étonnait que le Saint-Père, ayant évité sa rencontre à Rome, où il s'était rendu k son retour de Naples pour lui rendre ses hommages , le pressât si fort actuellement d'y venir; qu*au reste, il travaillait à s'ouvrir le chemin qui y conduisait. »
L*état des assiégés de Novare devenait, de jour en jour, plus critique ^ Les vivres y étaient
* Dés le 10 juillet, le dac d'Orléans s'adressait à M. de Bonrbon pour obtenir divers secours, comme le prouve la lettre suivante, dont nous trouvons une copie manuscrite dans les archives de Rohan. Biblioth. de Nantes.
« Mons' mon cousin, depuis hier que je vous escripvy sans savoir des nouvelles du roy, il m'en est arrivé toute à cette heure d'autres par un g courrier exprés ainsi que vous pourrez veoir, par le double que, cy dedans, je vous envoyé; vous priant, Mons' mon cousin, que vous faciez diligence de faire venir les deux cents hommes d'armes, et aussi que TOUS donniez ordre au payement des gens qui sont de par deçà pour le mois d'Aoust, et de deux mil Suisses que je faiz venir icy , et pareillement quelque somme d'argent pour rartillerie , car j'en ay baillé tout ce qui m'a esté possible tellement que j'en suis au bout et sans secours de par delà je n'y pourray plus fournir. Vous savez que le besoin g en est plus que jamais. Priant Dieu, Mons' mon cousin, qu'il vous doint ce que je dosire.
> Escript à Novare, le x* jour de juillet. >
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d^à si rares que Tm comineiicait i maaqiier dt nécessaire. Le dae d*0rléaii8 avait négligé ij former des magasins» ceqni eût été belle au Mtmeni de roccapalion* Bien qn'il efti renYOfèai commencement dn siège on grand iioHiliie di boDcbes inutiles , on était condamné depuis long* tonps i réduire les rations an striet néoeasaim On comptait déji un grand nombre de nudadtf parmi les soldats de la garnison et sorlont pami les Suisses, peu habitués i Tabstinenee. Le dnc d*Orléans, tourmenté lui-même par la Aèm quarle, sollicitait vivement le roi» son beau* frère, de venir i son secours. Charles avait envoyé en Suisse le bailli de D^on » pour enrétor cinq mille soldats; en attendant ces renforts, qui ne pouvaient arriver immédiatement» on avait tenté plusieurs fois de jeter pendant la nuit des vivres dans Novare, avec de nombreuses escortes. Mais ces essais de ravitaillement avaient toujours échoué devant la vigilance et les forces supérieures de Tennemi. Les progrès des confédérés avaient même fini par rendre impossible toute tentative de ce genre. Le marquis de Mantoue s'étant emparé du couvent de Saint-François, voisin des murs de la ville, l'avait fait occuper par un détachement de près de quatre mille hommes. Le faubourg de San-Nazaro et même plusieurs bastions de l'enceinte étaient
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tombés en son pouvoir à la suite d*uDe attaque conduite par le comte de Petigliano, qui y fut dangereusement blessé d'une arquebusade. Le duc d'Orléans, désespérant de sauver les autres faubourgs , y fit mettre le feu et se réduisit à la défense du corps de la place. L'espoir d'être secouru soutenait le prince et la garnison étroitement resserrés. L'armée française s'était avancée jusqu'à un mille de Verceil , au-delà de la Sesia, et avait occupé Bolgari, abandonné par les confédérés. On attendait toujours l'armée des Suisses pour attaquer les confédérés dans leurs camps retranchés. On ne se dissimulait pas cependant combien l'entreprise présentait de difficultés, car la route de Verceil à Novare est coupée de canaux et de fossés profonds derrière lesquels une armée nombreuse telle que celle des confédérés pouvait livrer , à chaque pas, un nouveau combat.
Le prince assiégé dans Novare entretenait une autre espérance , qu'il eût repoussée cependant s'il n'avait pas été réduit à une telle extrémité, car, comme il ne tarda pas à l'éprouver, il espérait beaucoup plus , dans ses intérêts personnels , de la guerre que de la paix. On lui avait fait savoir, et Comines , son ancien ami, n'avait pas manqué de le tenir au courant de ces tentatives que l'on pratiquait secrètement de part et d'autre.
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tiDtôt da cAté dn doc da Milan A &m réf • lantAt da eAté da roi . pour arriver àj solalioD pacifiqae. la dacheaae doi Savoie» qui était de la maiaon de s'en était mêlée. Les clidii de la Ugm, préteod Gomines, de le voir chargé de la dation, lui avaieiit mèffle, dans oe tat^ pédié un sauf-oondait » « maia comme lea sont entre gens de coor, » le cardinal de Halo s*était jeté i la travene et s'était à ce que le roi donnât de nouveaux pow notre liistorien. Le grand obstacle è la sion d'an accommodement était la pnoncmiiaBj Noyare. Le dnc d'Orléans agissait près de sii beau-frère pour qae le traité lui assurfll esHi place. Il avait expédié au roi rarclievèqae de Rouen , qui fut depuis le cardinal Georges d'Amboise et le ministre tout puissant de Louis XIL Ce prélat avait gagné à sa cause le cardinal de Saint-Halo, et tous deux engageaient le roi i ne pas se départir de cette prétention. Le duc de Hilan se refusait absolument à cette concession , disant qu'il était prêt à traiter, mais à la condition qu'on lui rendrait Novare sans lui demander Gênes.
Pendant que ces négociations secrètes traînaient ainsi en longueur, la situation de la garnison de Novare empirait cbaque jour. On y
iburait de faim. Il n'y avait plus de vivres , ■elqae insuflQsantes que fussent les rations, que par quelques jours , et les lettres qu'on en re- AU en chiffres, peignaient la position comme jpérée.
/Sur ces entrefaites, la marquise de HontferfA veuve, et notre lidèle alliée, étant morte, i roi envoya Comines à Casai porter ses dotances aux jeunes princes de Montferrat et à Uar oncle, chargé de la tutelle. Il avait aussi taission d'intervenir dans les arrangements que ■icessitaient cette mort prématurée. Comines , ivant de quitter le roi et de le laisser à la merci du cardinal de Saint-Malo et de Tarchefèque de Rouen, tous deux contraires à la paix, le premier, assure-t-il, parce que le duc d-Orléans avait promis dix mille ducats de rente à un fils* que Briçonnet avait eu d'un mariage contracté avant son entrée dans les ordres; Comines, disons-nous, avait fait près de Charles VIII, de concert avec le prince d'Orange, nouvellement arrivé de France, et M. de la Trémouille, une dernière tentative pour l'amener à proposer aux confédérés des condi-
* Il en avait eu deux au moins , Guillaume, évéque de Meaux , et Denis« évéque de Lodéve. Ce dernier fut aussi abbé de Saint- Germain*des-Prés , par cession de son père, en 1507.
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lions de paix aeceptables. Le seal fimitqa'Qn eût recueilli était la conviction que le ni, voyant rapproche de la mauvaise saison • aschant ses finances en asseï mauvais état« pea certain, d'ailleurs, de recevoir i temps lesnih forts qu'il attendait, renforts qui ne oombliBraient guère que les vides opérés dans soi armée par suite des congés accordés ot même pris par ses officiers , penchait règlement au fond pour une armistice et un traifé de paix. Aussi Ck)mines s'était-il enhardi jvqu'à dire, devant le roi, au cardinal ministre que si Son Eminence ne prenait pas une initia*. tive qui lui allait si bien en qualité dlionune d'église, il n'hésiterait pas à le foire lui-même, si roccasioD s'en présentait. Le roi avait assez bien accueilli cette hardiesse, n'avait rien dit à roreille du cardinal, el son entourage, où se trouvait le prince d'Orange, fort bien venu de Charles, s*étdit empressé d'applaudir à cette déclaration.
A peine arrivé à Casai , Comines y rencontra un ofûcier attaché à la maison du marquis de Mantoue, que son maître, parent de la maison de Monlferrat , y envoyait avec une mission toutà-fait semblable à celle dont il était chargé lui-même. Il saisit l'occasion qui s'oQi*ait si heureusement pour entamer un commencement
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de négociation. Il représenta à l'envoyé du général en chef des armées vénitiennes combien son propre maître avait intérêt à la conclusion d'une bonne paix. Il ne manqua pas de lui faire remarquer que la maison de Mantoue n'avait guère à se louer de la Seigneurie de Venise et que cette puissance ambitieuse» jalouse de ses voisins de terre ferme , ne consentirait jamais, pas plus dans Tavenir que dans le passé, à Tagraudissement de la maison de Gonzague.
L'envoyé, flatté de l'espérance de jouer un rôle plus important que celui dont il était chargé, accueillit fort bien ces ouvertures. Il répondit qu'il était à peu près certain des bonnes dispositions de son maître , mais que la ligue ayant à sa tète le pape, les rois des Romains et d'Espagne , le duc de Milan et la Seigneurie de Venise , le roi de France devait condescendre à faire les premières ouvertures. Comines répondit que la prééminence appartenait, sans aucun doute, au roi son maître puisqu'il était présent et commandait en personne son armée, tandis que celle des confédérés obéissait à des lieutenants , qu'au reste, ce serait folie de s'attacher à de mesquines considérations d'étiquette, et que s'il le voulait bien, tous deux agiraient de leur propre gré comme médiateurs. Il ajouta qu'il était prêt à envoyer le lendemain au marquis de
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Hintoue an trompette portdar d'une Mta pounra que TofOeier oumtoaan Tappa jftt frii de son maître et loi donnât l'eapéranoB ffM favorable réception de ce message. Cest, Ar reste , ce qui eut lien. La lettre que Gominei ailft adressée , en même temps, aux deux provédMàii Luc Pisani et Melchior Trevisaoi fiit très-livi^ rablement accueillie. Ces derniers s'empwt rent de répondre qu'Us expédiaient un conrilÉ i la Seigneurie afin d'obtenir de nouYeaux pot- ▼oirs.
Quelques jours après t unoffider da dos dé Ferrare Tint trouver le roi à Teroeil. n anS pour mission réelle » sous prétexte de Tenir voir un de ses flis au service des Français et attaebi à Jean-Jacques Trivulce, de demander à Gha^ les VIII un sauf-conduit pour les provéditenrs» le marquis de Mantoue et cinquante chevans. Cette compagnie était prête à se rendre au lien indiqué par le roi , afin de s'entendre avec tels personnages qu'il lui plairait de désigner. Qudques membres du conseil du roi qui n'étaient pas gens de guerre ou qui désiraient que d'au* très combatissent pour leur querelle, s'effop cèrent en vain d'empêcher le roi de donner suite à une ouverture tout-à-fait conforme aux égards que ce prince avait droit d'exiger. Charles VIII désigna pour ses commissaires le prince d'Oran-
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ge , le maréchal de Gié , M. de Piennes et Cominés. L'entrevue devait avoir lieu le lendemain , près d'une tour, entre Bourg et Camerano. On s'y rendit de part et d'autre, et il fut convenu que, pour travailler sérieusement à la paix et en établir les préliminaires , Francesco Visconti et un secrétaire du marquis de Mantoue partiraient le lendemain pour le quartier-général français. Ils y restèrent deux jours. La question roulait toujours sur Novare et Gênes, dont on voulait de chaque côté s'assurer la possession. Le maréchal de Gié , M. de Piennes et Comines se rendirent à leur tour au camp des confédérés. L'évacuation de Novare et sa remise au duc de Milan paraissaient humiliantes. On proposait un biais pour éviter ce dessous. Ce biais aurait consisté à remettre la place entre les mains des officiers allemands qui en auraient pris possession au nom de Maximilien , roi des Romains et seigneur suzerain du duché de Milan. Après plusieurs allées et venues, il fut convenu qu'on débattrait la convention, article par article, dans une grande conférence. Le duc de Milan, accompagné de la duchesse Béatrix, sa femme, de l'envoyé du roi d'Espagne , du marquis de Mantoue , des deux provéditeurs, d'un ambassadeur vénitien et d'un envoyé du duc de Ferrare, figuraient du côté des confédérés. Du côté des Français on avait
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adljoint aux ambassadeurs d^i nommés le pié* sident de Gannay pour porter la parole en Ûb. et H. de Honrilliers. bailli d'Amiens, poork suppléer, car jusque-là Comines qui, à son gmd regret, ne connaissait pas la langue de Gicéroi, n'avait pu, dit-il, discuter qu'en mauvais italien.
Les conférences durèrent quinze Jours. On c» signait sur un procès-verbal , à la fin de dnqK séance, les points adoptés après une discusrioi où la gravité, avoue Comines, était presque tosjours du côté des Italiens.
Dès le premier jour de la conférence, H M convenu que le maréchal de Gié se rendrait à Movare pour en faire sortir le duc d'Orléans. Quelques jours après, toute la garnison eut b liberté de rejoindre l'armée française, la ville restant, jusqu'à la conclusion de la paix, au pouvoir des habitants qui firent serment de n'j introduire ni Italiens ni Français. Le défilé des cinq mille hommes suisses ou français , qui avaient perdu deux mille des leurs , morts de faim ou de maladie pendant le siège , offrit le plus douloureux spectacle.
On aurait dit des spectres. Beaucoup moururent en chemin sans avoir la force de franchir les dix milles qui séparent Novare de Verceil. Comines en trouva cinquante couchés dans ud
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jardio. Il dépensa un écu pour leur faire donner de la soupe ; aussi n'en mourut-il que cinq en route. Arrivés à Verceil , où suivant Tusage de oes temps , rien n'avait été préparé pour recevoir cette malheureuse garnison , il en mourut encore plus de trois cents, les uns par trop manger, les autres par maladie et « largement sur les fumiers de la ville K » Quant aux chevaux des hommes d'armes , il n'en sortit pas un seul de Novare. Ils y avaient tous été tués et dévorés.
Ce fut sur ces entrefaites que le bailli de Dijon, envoyé, comme nous le savons, dans les cantons suisses pour y enrôler des fantassins , arriva à Verceil avec le reste de ses recrues. Il n'en avait demandé que dix mille, mais, attiré par l'argent du roi , il en arriva , en plusieurs détachements, plus du double: on en fut effrayé. On craignait, et la suite prouva que ce n'était pas sans raison , que cette troupe indisciplinée ne fit la loi au roi et au reste de l'armée. On les divisa en deux camps placés à dix milles l'un de l'autre. S'ils étaient arrivés plus tôt, on aurait sans doute rompu la négociation , car avant ce renfort, l'armée française, réunie à la garnison de Novare, ccMnptait encore environ douze mille hommes. Le duc d'Orléans , appuyé par plusieurs person-
* ComiDœ, liwe nn» ciiap. z.
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nages, tels que Trivulce, le comte de Ligoyel |i Tarchevëque de Rouen» fit un dernier eCTortdav ce sens. Hais la question la plus délicate, c'està-dire celle de Novare étant vidée, on continv les conférences qui étaient déjà fort avancées. Enfin les commissaires apportèrent au roi la articles suivants, comme le résultat de leur travail. Ces articles portaient qu'il y aurait paix et alliance perpétuelle entre le roi de France et le duc de Milan. Le roi consentait à ce que Movare fût remise à Ludovic par les habitants de cette ville. La Spezzia et toutes les autres places prises de part et d'autre devaient être restituées. Le roi pourrait armer à Gênes , qui se soumettrait è sa suzeraineté, autant de vaisseaux qu'il voudrait, pourvu que ce ne fût pas pour favoriser les ennemis du duc. Ludovic s'engageait à rendre au roi les galères qu'il avait retenues à Gênes, ainsi que celles prises après la dernière affaire de Rapallo. Il s'obligeait même à en armer deux à son compte pour accompagner la flotte du roi. Les troupes que Charles voudrait envoyer à Naples auraient leur libre passage par le duché de Milan • pourvu que la force de chaque détachement fût limitée à deux cents lances ; enfin, dans le cas où le roi se rendrait en personne à Naples, le duc s'obligeait de le suivre avec un corps de troupes. Quant aux Vénitiens, ils Jouiraient
d'un délai de deux mois pour accepter le traité. En cas d'accession ils retireraient leur armée du royaume de Naples , sans pouvoir porter aucun secours à Ferdinand. Dans le cas contraire (clause secrète sans doute) , si le roi déclarait la guerre aux Vénitiens, toutes les conquêtes qu'il ferait sur eux avec Taide de Sforze appartiens draient à ce dernier. Ludovic donnait au roi quittance de 80,000 ducats sur les 120,000 qu'il lui avait prêtés et accordait un terme pour le reste. Enfin , après un échange de prisonniers, le ban publié à Milan contre JeanJacques Trivulce et autres exilés devait être révoqué.
Le traité , après avoir été le sujet d'une discussion orageuse dans le conseil du roi , à propos de laquelle le dnc d'Orléans et le prince d'Orange , ce dernier partisan de la paix , faillirent tirer l'épée du foureau , fut signé et juré de part et d'autre. Ces formalités accomplies , le roi résolut de partir de Verceil pour se rendre à Turin et de là rentrer en France avec son armée.
Mais, la nuit qui précéda son départ, les Suisses, après avoir battu leurs tambours, que Tinfapterie française n'avait pas encore adoptés, se réunirent par canton et délibérèrent de s'opposer à l'exécution des ordres du roi, si, préalable-
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ment « leur solde n'était pas réglée et payée conformément à leurs exigences» Les dix mille bomrnes récemment amenés par le bailli de Bîjon prétendaient que, d'après les traités el capitulations conclus avec leur nation par Louis XI t ils avaient droit i une prime équivalente à trois mois de solde, toutes les fois qu'ils sortaient de leur pays. Les autres • ceux qui avaimt bit la campagne, exigeaient quinae jours de solde de plus qu'il ne leur était dû.
Cette délibà*aUon fui si tumultueuse que Ton y agita la question de savoir si l'on ne s'emparerait pas de la personne même du roi pour gage de la convention à intervenir. Il fallut en passer par toutes ces exigences. Il en coûta bien cinq cent mille francs pour congédier ces auxiliaires dont le concours nous avait été précieux , sans doute, mais aussi dont l'indiscipline, la cruauté, le goût du pillage et les nombreuses infractions au droit des gens, laissèrent en Italie des ressentiments inséparables du souvenir de l'expédition française.
Arrivé à Trin S le roi députa vers le duc de
1 En se rendant à Trin ouTrinole roi avait passé par Chieri. C'est là qu'il fut complimenté, an nom de la ville, par Anne de Solert qui débita son discours avec la plus noble assurance, c'est-à-dire * sans fléchir, tousser, cracher ni varier ea aucune manièrt. • Journal d* André de la Vigne, p. 171.
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Milan le maréchal de Gié» le président de Gannay et domines pour inviter Ludovic à une entrevue. Il lui offrait, pour lui donner plus de confiance, d'observer cette forme» plusieurs fois adoptée par les princes de ce temps à la suite d'insignes violations du droit des gens, et qui consistait à se rencontrer sur le milieu d'un pont, chacun du côté opposé d'une forte barrière. Ces précautions ne purent rassurer Ludovic Sforze dont, suivant la nature de beaucoup d'hommes de sa trempe, la défiance égalait la mauvaise foi. Il remonta pour motiver son refus jusqu'à sa dernière entrevue avec Charles VIII à Pavie où il avait été question, disait-il, d'attenter à sa sûreté. Il accusait le cardinal de Saint-Halo et surtout le comte de Ligny, dont les propos n'étaient pas toujours très-circonspects, d'entretenir des projets de ce genre et refusa nettement l'entrevue proposée, quelles que fussent les garanties dont on l'entourerait. Charles VIII dont la bonne foi n'était pas douteuse , renonçant à l'espérance de confirmer, par un échange public de bons procédés, une paix destinée à rester chancelante, se rendit à Chieri pour de là gagner Chambéry et repasser les monts. Il prit sa route par Suze , Briançon et Grenoble et arriva à Lyon le 7 novembre 1495.
Avant 4^ se mettre en marche, il avait expédié
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Perrone de Bascbi à Gènes pour y surveiller l'équipement « tant des navires qui devaient loi être restitués d'après le traité de Terceil,qae des galères dont Ludovic lui avait promis le concours. Il les destinait à secourir Tamiée d'o^ cupation deHaples. Quant à Gomines, on loi avait confié l'importante mission de poursuivre près du gouvernement vénitien, auquel sa personne était toujours agréable, Taceession au traité de Verceil, accession facultative et pour la dénonr dation de laquelle les provéditeurs avaient demandé un délai de deux mois. Ces diverses missions ne (tarent pas couronnées d'un plein succès. Mais, avant d'en rendre compte, il convient d'exposer brièvement quels événements avaient eu lieu dans le royaume de Naples après le départ du roi, et quelle influence ils devaient exercer sur les dispositions des puissances confédérées.
CHAPITRE XV
Sitaatlon difficile de l'armée d'oeenpation après le départ du roL — Ferdinand IX débarqae à Reggio et Grimani à MonopoU. — Bataille de Seminara. — Ferdinand débarcpie de nouveau
• près de Naples. — Révolte des Napolitains. Montpensier assiégé dans les châteaux. — Combat d*ËbolL — Convention de Montpensier. — Il évacue furtivement les chAteaux de Naples. — lOssion de Comines à Venise. — Reftis des Vénitiens d'accéder au traité de Verceil. — Le doge propose d'y substituer une autre convention. — Politique égoïste et astucieuse de la Seigneurie. — Comines en revenant en France voit Ludovic à Vigevano.
— Mauvaise foi du duc. — Comines rejoint le roi à Iiyon. — Triste situation de l'armée d'occupation. — Montpensier et son armée faits prisonniers à Atella. — Mort du vice- roi.
— Ferdinand rentre dans la possession entière du royaume. — Sa mort. — Don Ferdi-
. nand lui succède. — Conclusion des afCadres de Florence. — Projet de Charles VIIX de revenir en Italie. — Situation favorable aux desseins du roi. — Sa mort à Amboise. — Ijouis Xn lui succède. — Il s'établit dans le Milanais. — Ludovic meurt prisonnier en France. — Lutte de François I«r et de Charles- Quint. — Ce dernier, devenu maître absolu de l'Italie, y établit les principautés qui durent Jusqu'à nos Jours.
HARLEs VIII, comme nous l'avons dit , avait confié le gouvernement de sa conquête au comte de Montpensier, son cousin, auquel il avait laissé la moitié » environ , de ses forces. Hais il était
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bien difficile que cette année d'occupation pAt suffire à la défense d'un royaume qui n'était qa'i moitié conquis. Bientôt, privés de toute communication par terre et par mer avec la France, les dieh de l'armée comprirent combien cet isolement, à une distance aussi considérable de la mère patrie, rendait leur situation dangereuse. La mtade ligue qui avait combattu Charles YIII à Fomoue leur suscitait de toute part des ennemis dans les provinces dont le roi s'éloignait Gonzalve de Ciordoue, le vainqueur de Grenade» envoyé par les rois d'flspagne en Sicile avec cinq mille fantassins et six cents cavaliers espagnols, s'était abouché à Messine avec Ferdinand II et Son père Alphonse pour concerter avec eux les moyens de recouvrer le royaume de Naples. Conformément au plan arrêté entre eux dès la fin de mai 1495 et quelques jours seulement après le départ du roi, Ferdinand débarquait à Reggio et y rassemblait une petite armée de six mille hommes. En même temps, Antoine Grimani, avec une flotte vénitienne de vingt-quatre galères, s'emparait de Monopoli sur la côte de la Pouille et, après l'avoir saccagée, y faisait sa jonction avec don Frédéric, oncle du roi, et don César, frère naturel de Ferdinand II. De toute part le royaume était eu fermentation. Les partisans de la maison d'Aragon relevaient la tête et les
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Aogevins, mécontents, hésitaient à se compromettre pour une cause à laquelle ils avaient fait autrefois tant de sacrifices si mal récompensés.
Ce n*est pas que les troupes napolitaines, quel que fût leur nombre , pussent inspirer la moindre crainte aux Français et aux Suisses. Subordonnées aux soldats romagnols , aux Lombards , auxquels les rois de Naples avaient de tout temps confié leur défense, ces troupes ne possédaient ni la discipline ni la science militaire qui avaient distingué dans le cours du xv* siècle les bandes formées aux écoles guerrières de Braccio et de Sforza. Une insurrection de la ville de Gaête , occupée par une poignée de soldats français, montra toute la supériorité de ces derniers sur les troupes napolitaines. Attaquée par une masse d*ennemis, la faible garnison française les repoussa de rue en rue, reconquit ses positions et resta maîtresse de cette place importante.
La bataille de Seminara fut plus humiliante encore pour les Napolitains. D*Aubigny, qui commandait en Calabre , inquiet des progrès que Ferdinand , secondé par Gonzalve de Cordoue, faisait dans son gouvernement , résolut de livrer bataille à Tennemi. Il rassembla quatre cents hommes d'armes, moins d'un millier de chevau-légers, auxquels il adjoignit un
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petit détachement d'infanterie suisse, firanchit la rivière qui coule entre Terra-Nova el Seminara et vint attaquer ses adversaires dans noe assez forte position , bien que leur année fût en ■nombre trois fois supérieure à la sienne. Les Calabrais qui formaient le gros de l'armée napolitaine s'enfuirent au premier choc et Ferdinand ne dut la vie qu'au dévouement d'un de ses officiers. Gonzalve et les autres capitaines espagnols auraient été pris eux-mêmes dans Seniinara, si d'Aubigny, aflaibli par les fièvres de Galabre, avait pu en Caire immédiatement le siège. '
Voici dans quels termes d'Aubigny rendit compte à H. de Hontpensier de la bataille de Seminara, dont la nouvelle était parvenue au roi, Tavant-veille du combat de Fornoue :
Double des lectres escriptes par Mons^, d'Aubigny à Mons^. de Montpensier estant au royaume de Nap-pies.
Monseigneur, aujourd'huyxxiejour de ce mois à esté rompu et defifaict le roy Ferrand en bataille rangée et assignée, lequel avoît trois à quatre mille hommes de pyé et huit cens ou mil chevaulx. Il en est mort sur le champ de xvc à deux mille hommes , et n'eust esté le fort pais qu'ilz gaignèrent, ilz y eussent touz demeurez. Le roy Ferrand s'en fouyt avec quatre chevaulx à travers
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les montaignes, et s'alla jetter dedans Reggio et dit on que don Frederich et le baron de L'Escallatte de Ce* cille et le cappitaine gênerai du roy d'Espaigne, et plusieurs autres gens de bien sont morts * . Vous devez savoir, Monseigneur, que je n'avoye avecques moy que la compaignie de Messes de Percy, le bailly de Djon et la mienne qui montoîent en tout à cent bommes d'armes et mfl ou xu^ Suisses. Ledit sieur de Percy s'est montré hardy et vaillant gentilhomme et a aussi bien fait de sa personne qu'il est possible, pareillement Menou < et mon lieutenant qui menoit les arcbiers, se sont très honnestement portez. Monseigneur, je prie le benoist filz de Dieu que vous doint bonne et longue vie K Escript à Saint Gelerin le xxie jour de juing.
Ferdinand et Gonzalve repassèrent en Sicile , mais, dès les premiers jours de juillet, Ferdinand débarqua de nouveau près de Naples. Gilbert de Monlpensier sortit aussitôt de la ville pour
* Celte Donvelle était fausse.
> Philippe de Menou , S' de Hilly et de Chamizay. Il fut conseiller et chambellan de Charles VIII et créé maitre-d'hôtel de la reine Anne en 1501. Devenu maitre-d'hôtel de la reine Claude, sa fille, femme de François I, et gouverneur du dauphin, il mourut à ia fin de Tannée 1520.
* Bibliothèque de Nantes. Copie manuscrite tirée des archives de la maison de Rohan. Cette pièce se trouve aussi imprimée k la suite des Poésies de Jehan Meschinot, mais avec quelques variantes.
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le combattre. Inquiet de la fennentatioa qd y régnait et «acbant que cet état des espriU était le résultat des manœuvres du parti aragonais , il donna Tordre d^en arrêter les priocipaux habitants. Cette mesure rencontra une vive résistance. Les Napolitains soulevés fermèrent leurs portes et reçurent dans leurs mun Ferdinand lui-même qui » à l'approche de Montpensier, avait repris la mer pour se jeter dans Naples. Les Français n'étaient plus maîtres que des trois châteaux. Hontpensier et Tves * d'Alègre, rentrés dans les trois forts et réunis i la garnison qu'ils y avaient laissée, commandaient encore à six mille hommes. Ils essayèrent vainement de reconquérir le reste de cette vaste cité. Les rues furent barricadées; une grêle de pierres et de projectiles de toute sorte, lancés par les fenêtres, accablaient la cavalerie; il ne restait aucun espace libre où les Français pussent déployer leurs forces. Contraints de rentrer dans les trois châteaux, ils ne tardèrent pas à y être assiégés.
Les Colonna , blessés des faveurs que les Orsini, leurs rivaux, avaient reçues des Français , avaient, aussitôt après l'évacuation des Etats romains et la restitution des places momentanément occupées par Charles VIII , conformément au traité de Rome, levé l'étendard de la
maison d* Aragon. De la campagne romaine où ils tenaient presque tous les châteaux , ils étendaient leur influence sur la terre de Labour qu'ils entraînèrent facilement dans la révolte.
La garnison de Naples, resserrée dans les trois châteaux, le château Neuf» celui de TŒuf et la tour Saint-Vincent, depuis trois mois commençait à manquer de vivres. Combien était à regretter la dilapidation des immenses appro^ visionnements de toute sorte que Tarmée française y avait trouvés à son arrivée, et qui, donnés par le roi à ses principaux officiers, avaient été vendus par eux à leur profit I Montpensier sollicita des secours de d'Aubigny, gouverneur des Galabres et , de Percy , qui commandait dans la Basilicate. Gonzalve, débarqué de nouveau dans les Calabres , tenait d'Aubigny en échec. Percy réussit avec peine â réunir trois mille hommes environ , parmi lesquels se trouvaient un millier d'Italiens. Il osa, avec ce faible déta^ chôment, attaquer, à Eboli, â dix-huit milles de Salerne, Thomas Garafla, lieutenant de Ferdinand. L'armée commandée par cet officier napolitain comptait près de douze mille hommes. Quand les Italiens virent Percy traverser le Sèle et s'avancer bravement contre eux, ils essayèrent de l'envelopper, afin de détruire ou de faire prisonnier son corps d'armée tout entier; mais,
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repoussés par la cavalerie française et ne poavant entamer les bataillons carrés des Suisses, bel issés de longues hallebardes , ils s*enfuireDt bonleusement et perdirent dans la déroute beaucoup d'hommes atteints par la cavalerie légère. Sans la présomption avec laquelle ils avaient demandé à Garaffa d'adopter des manœuvres de flanc, afin d'envelopper l'armée française, leurs pertes auraient été beaucoup moins fortes.
Percy, vainqueur, s'avançait vers Salerne et s'approcbait de Naples. Prosper Golonna sie jeta au-devant de lui et l'arrêta à Sarno. Ferdinand profita de ce retard. Montpensier ignorait la défaite de CarafTa à Eboli et le mouvement du corps de Percy. Manquant de vivres et de fourrages , il s'engagea à remettre dans trente jours les châteaux de Naples, si, dans ce délai, une armée française ne venait pas livrer bataille et faire lever le siège. Durant ce délai, les hostilités devaient êlre suspendues de part et d'autre. Yves d'Alégre, Guillaume de la Marck, La Chapelle d'Anjou et Genlis furent remis à Ferdinand comme otages. La capitulation signée, Percy arriva, mais, trop faible pour livrer bataille et rompre de vive force les lignes de l'ennemi , il se vil forcé de reculer et de mettre ses troupes en quartier d'hiver dans la Basilicate. Montpen-
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sier^ toutefois, exécuta peu scrupuleusement la capitulalion, dont les termes, à la vérité, manquaient de précision. Avant l'expiration du délai,il s'échappa, la nuit, avec deux millecinq cents hommes, des châteaux qu'il devait rendre. Le château Neuf et celui de l'Œuf ne furent consignés à Ferdinand que longtemps après le terme convenu, et Hontpensier , au lieu de repasser en France, comme il s'y était engagé, se préparait â entreprendre une autre campagne.
La capitulation du comte de Montpensier, à la date des premiers jours d'octobre 1495, la retraite de Percy, l'impossibilité dans laquelle d'Aubigny s'était trouvé de se rapprocher du vice-roi, la présence, à Naples, de Ferdinand qui y était débarqué le 7 juillet, l'enthousiasme qu'il y avait excité, la défection d'un grand nombre de villes qui , telles que Trani , tenaient leurs garnisons assiégées dans la citadelle, les succès de la flotte vénitienne , dont la présence provoquait à la révolte les populations maritimes , ou qui , dans le cas où ces populations se montraient fidèles aux Français, se livrait contre elles à de cruels sévices, n'étaient pas des symptômes propres à assurer le succès de la mission de Comines à Venise ou de celle de Perrone de Baschi à Gênes.
Les instructions données à Comines cousis-
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talent en trois points principaux. Oatre la déclaration d'accession au traité de Verceil, l'ambassadeur devait solliciter de la Seignearie l'abandon des places maritimes dont sa flotte s'était emparée sur les côtes du royaume de Naples, et entre autres de Honopoli, le rappel du marquis de Mantoue, qu'elle venait d'envoyer poar commander ses troupes et celles de Ferdinand, et, de plus, la déclaration que le roi Ferdinand ne faisait pas partie de la ligue, oà figuraient seulement, en nom, Venise, le Pape, le roi des Romains , ceux d'Espagne et le dac de Milan. Comines , à son arrivée à Venise , fut reçu avec les honneurs dus à son rang et à sa personne, mais avec moins de solennité qu'à sa première ambassade. II fit part de sa mission au doge Barbarigo, qui s'engagea à soumettre ses demandes au grand conseil et à lui communiquer, dans un bref délai, la réponse qu'il serait chargé de lui transmettre. La Seigneurie ordonna des prières publiques et des aumônes pendant trois jours, durant lesquels il y eut des processions générales et des sermons publics, dans le but d'obtenir que Dieu fit au sénat la grâce de lui inspirer la meilleure résolution à prendre. Comines en fut édifié, et, après avoir remarqué combien le respect des choses saintes est grand à Venise, combien le nombre
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des églises y est considérable et de quelles richesses elles sont remplies, il y Yoit la source de la puissance de la Seigneurie et le présage de ta grandeur future.
Au bout de quinze jours, il reçut pour ré* ponse un refus absolu à toutes ses demandes. En ce qui concernait le traité de Verceil, le doge déclara que les Vénitiens n'étaient point en état de guerre avec la France, et que ce qu'ils avaient fait était uniquement pour aider le duc de Milan, leur allié, que le roi voulait détruire. Après cette réponse publique, Barbarigo prit Comioes à part et lui fit des ouvertures secrètes concernant un appointement nouveau.
Les bases proposées, très -différentes de celles du traité de Verceil, auraient été les suivantes : le roi Ferdinand reconnaîtrait la suzeraineté de Charles VIII, auquel il ferait hommage , du consentement du pape. Il paierait au roi de France une redevance annuelle de cinquante mille ducats et une somme d'argent comptant dont les Vénitiens feraient l'avance. Biais, pour sûreté de ce prêt, ils entendaient conserver les places de la Fouille , telles que Brindisi, Otrante et Trani, qu'ils occupaient déjà. On laisserait pour tout bien au roi de France Tarente et une ou deux autres petites
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places. Us avaient évidemment choisi TarenM parce que ce port de mer était le plus éloigné dei côtes de France et le plus difficile i secourir, Hais le doge déguisait sa pensée en disant qoA ce port était le plus avantageux pour Charles VIII lorsqu'il mettrait à exécution son projet d'atta* quer la Turquie , projet dont il avait été tant question à son entrée en Italie. Ce détour déplat à notre ambassadeur, qui le taxe de « très*, méchante invention » et l'appelle c no men* songe devant Dieu , auquel Ton ne saurait celer, ses pensées ^ » Au reste, le doge ajoutait que si le roi tournait ses armes contre le Grand-Tare» Venise le seconderait avec cent galères et cinq mille cavaliers, le tout armé à ses frais.
On voit que la longue et patiente politique de la république de Venise, dont Comlnes n'avait jamais été dupe, se dégageait des voiles dont la Seigneurie Pavait jusquHà soigneusement enveloppée. Puissante sur mer.
où elle n'avait plus de rivale, riche par son commerce, alors le plus prospère du monde, cette aristocratie marchande avait pour système de ne s'allier intimement avec aucun Etat italien, de ne rompre cependant brutalement avec personne, afin de vendre à tout le monde son
* Comines, liv. tiii, cbap. m.
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intervention, sartout au prix de ports; de places fortes et d'augmentation de ses possessions en terre ferme.
La Seigneurie n'avait jamais nié les droits de Charles VIII sur le royaume de Naples; elle avait jugé plus utile , en les admettant, dans une certaine mesure , de se porter médiatrice entre le roi de France et la maison d'Aragon, mais toujours en faisant payer à celte dernière les frais de la négociation. Elle avait soulevé presque toute l'Europe politique d'alors contre Charles dont elle s'était toujours proclamée l'ailiée et dont elle respectait tellement la prudence qu'elle n'aurait jamais osé, disait-elle d'abord, lui donner un conseil. Cependant, quand elle avait vu le jeune prince diviser son année, entreprendre un retour hasardeux à travers les Apennins, avec des forces quatre fois inférieures à celles qu'elle avait réunies pour l'écraser, la Seigneurie avait prétexté de son dévouement à Sforze, qu'elle détestait et dont elle savait être détestée, pour essayer d'anéantir, avec ses troupes mercenaires et à peine civilisées^ le roi et son armée dans la vallée du Taro. Mais les provéditeurs qui, au conseil, s'étaient montrés si belliqueux et qui, durant la bataille, restaient dans le camp entourés d'une garde si nombreuse que les forces militantes en étaient affaiblies, avaient
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compté sans rintrépidité de la gendarmerie française. Aassi, dès le lendemain de la batailte où ils avaient sacrifié, sans beaucoup de re* gret, la fleur de la chevalerie italienne, ces mêmes provéditeurs qui, la veille, avaient si fortement opiné pour qu'on livrât bataille, ouvraient, sur les bords du Taro débordé, des conférencespacifiques. C'est qu'ils savaient déjà que si Tbonneur du roi était sauf, le voyage d'Italie ne serait jamais qu'une page brillante et un peu romanesque dans notre histoire. Leur amiral Grimani, leurs envoyés, leurs courriers, les tenaient au courant de l'esprit public dans le royaume de Naples,et quand les négociations s'ouvrirent à Verceil , ils savaient les affaires du roi de France désespérées dans la capitale de sa conquête. Par un excès de prudence, ils demandèrent cependant un délai de deux mois pour accéder à un traité dont ils savaient bien que Sforze n'exécuterait que ce qui lui conviendrait. Quant à eux, attentifs à ne jamais décréditer leur politique transcendante par des moyens empruntés à l'insigne mauvaise foi des petites cours d'Italie, ils déclaraient à notre ambassadeur, après trois jours de prières, d'aumônes et de processions , quMls n'avaient jamais été les ennemis du roi et que, bien qu'ils cornbâtissent, emprisonnassent et poursuivissent » chaque jour, avec la plus grande cruauté, ses
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gendarmes et ses alliés dans le royaume de Naples, ils n'éproovaieni aucun besoin de se récondlier avec lui par un traité de paix; et comme preure de leur amitié, ils lui offraient d'amener le roi Ferdinand à reconnaître, de concert avec le pape» une suzeraineté qu'Alexandre VI Juge et partie dans la question , car, selon lui , c'était au Saint-Siège que cette suzeraineté appartenait, n'était probablement plus d'avis de déléguer au roi de France. En attendant que ces conditions fussent acceptées de toutes les parties , résultat déjà impossible, Charles aurait remis aux Vénitiens les places fortes de la Fouille, en se contentant du port de Tarente, excellent à leur avis pour servir de point d'appui à une expédition contre le Grand-Turc, avec lequel, il ne faut pas l'oublier, la Seigneurie s'était secrètement alliée lorsqu'il avait été question de ce projet à l'entrée des Français en Italie, et notamment lorsque Charles s'était abouché avec les populations chrétiennes de rAlbanie.
Comines, qui comprenait et admirait les ressorts du gouvernement vénitien , n'épouva aucun étonnement devant ce refus, qu'il prévoyait sans doute. Il prit congé du doge et de la Seigneurie en disant qu'il ferait son rapport au roi.
Notre ambassadeur passa par Milan et vit le duc à Vigevano. Ludovic, sous prétexte d*une
partie de chasse, alla au-devant de Gomines aaquei il fit , selon son habitude avec les ambassadeurs étrangers, le plus honorableaccueil.Le nôtre fut logé au château et servi avec une distinction toute spéciale. Toutefois , malgré cette réception, si cordiale en apparence, et les instances de notre envoyé, plusieurs jours s'écoulèrent avant que ce dernier put obtenir une audience particulière. Quelque prétexte en faisait toujours fort à propos manquer l'occasion. Gomines, et Ludovic le savait aussi bien que lui, voulait presser le duc d'expédier, comme il s'y était engagé, par le traité de Yerceii, les navires qu'il avait mis à la disposition du roi et qu'on savait complètement équipés dans le port de Gênes. Ce secours était d'autant plus urgent , et Sforze ne l'ignorait pas, que les châteaux de Naples tenaient encore et que son arrivée à point aurait pu les sauver. Perrone de Baschi , envoyé à Gênes , mandait à Gomines qu'au lieu d'expédier les navires qui nous avaient été promis, le duc de Milan en avait secrètement envoyé deux au secours de Ferdinand; c'était d'ailleurs par son ordre que le gouverneur de Gênes prétendait que ces navires ne devaient point recevoir de Français à bord et qu'en tout cas on ne pourrait en admettre que vingt-cinq sur chaque vaisseau. Gomines trouva enfin l'occasion de traiter avec le duc celte question délicate.
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LodoYic, qui avait la conscience dé sa mauvaise foi, s'emporta lorsque Comines lui parla des commentaires du gouverneur de Gènes touchant le traité de VerceiL II soutint qu'ils étaient parfaitement conformes à l'esprit de ce traité et qu'en promettant des navires il ne s'était point engagé à y embarquer des Français. Notre ambassadeur lui répondit qu'il trouvait cette excuse « bien maigre » et que si d'aventure le duc lui avait promis de lui prêter une mule pour passer les monts , ce ne serait pas d'un grand secours pour lui, de la voir cheminer & ses côtés de façon qu'il n'en aurait que la vue, sans pouvoir monter dessus.
Après un débat prolongé, Ludovic, ayant tiré à part, au bout d'une longue galerie, l'ambassadeur français, celui-ci, qui connaissait à fond son adversaire, lui représenta la peine qu'ils avaient tous prise pour arriver à la conclusion du traité de Verceil, et lui remontra dans quel péril le duc de Milan se jetterait en faisant perdre au roi de France les châteaux de Naples et avec eux les derniers fruits de sa conquête. La responsabilité n'en retomberait-elle pas sur lui tout entière et Charles VIII le lui pardonnerait-il jamais? Comines, ouvrant alors de nouvelles perspectives devant les yeux de l'ambitieux Sforze lui offrit la principauté de Ta-
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rente et le dacbé de Bari qu'il ponédait déii Il lui représenta combien il était dangerenz pov lui et pour toute Tltalie de mettre les plaeei de la Fouille entre les mains des y^nitiens, qui m les rendraient jamais de bonne grflee. Lndotk confessa que TambasMideur disait vrai, aorUnit en ce qui concernait les Vénitiens, mais il ajouta, en faisant sans doute allusion aux voes ambip tieuses du duc d'Orléans sur le Milanais, tom qu'il croyait plus agrééespar CharleaVIU qu'elki ne l'étaient réellonent au fond , qu'il ne poufait trouver aucune sûreté avec le roi de Franoa
Au bout de trois jours, Gomines prit congé da duc de Milan qui, l'ayant conduit à une lieue de sa belle résidence de Yigevano et le voyant partir fort mélancolique, essaya de le consoler par une promesse tout à fait inattendue. Il lui dit soudainement , au moment de le quitter, comme un homme qui change tout à coup d'avis, qu'il voulait lui faire un tour d'ami , afin que le roi eût occasion de le bien accueillir à son arrivée i Lyon. Il l'assura donc que dès le lendemain il expédierait à Gènes Galéas San Séverine, (et c'était tout dire quaud il nommait celui-là), avec ordre de faire partir immédiatement les navires promis au roi. Il voulait, ajoutait-il, rendre ce signalé service à Charles VIII , sauver ses châteaux de Naples et avec eux sa conquête.
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Au reste, il écrirait de sa main à Comines et par courrier exprès chargé de le rejoindre en chemin, pour lui mander le départ des galères, afin qu'il pût apprendre cette bonne nouvelle au roi, à son arrivée à Lyon. Comines se mit en route pour passer les monts, sans trop compter sur cette promesse ; cependant « il n'ouït poste venir derrière lui, » sans songer au courrier qui devait lui apporter le précieux autographe de Ludovic. Hais il franchit la double chaîne des Alpes, traversa la Savoie et se rendit à Lyon sans avoir rien reçu.
Arrivé à Lyon, Comines rendit compte au roi, qui y avait repris l'habitude des joules et des plaisirs , des diverses missions dont il avait été chargé. Les adversaires de la paix de Verceil, c'est-à^ire le parti du duc d'Orléans, s'amusèrent beaucoup du mensonge de Ludovic, leur autorité près du roi s'en accrut et ils ne manquèrent pas , dit notre chroniqueur, • de lui bien laver la tète, comme on est accoutumé de Taire aux cours des princes en semblable cas. •
Comines conta au roi et lui montra par écrit, car il avait eu soin de se munir à ce sujet d*une pièce authentique, les offres que lui Taisaient les Vénitiens. Persuadé qu'il valait mieux les accepter que de perdre le tout, il lui conseillait d'en faire le point de départ d'un nouveau
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traité. Il assure qne Charles aurait partagé cet avis, ce qui est douteux, s'il n'avait pas craint de blesser le cardinal, le duc d'Orléans et ses proches. Ce qui est certain, c'est qu'il ne fat donné aucune suite à cette ouverture.
La perle de notre conquête n'était plus douteuse pour personne. L'abandon dans lequel Charles VIII laissa ses compagnons d'armes est une foute qu'on lui a justement reprochée. A peine leur flt-on passer quelques lansquenets, qui ne tardèrent pas à tourner casaque. Quant à la solde , elle était arriérée de plus d'un an. On leur fit , à la vérité, parvenir quarante mille ducats, mais trop tard , c'est-à-dire après la reddition des châteaux de Naples.
Cependant la lutte entre les Français et Ferdinand II se prolongea durant une partie de Tannée 1496. Hais les Vénitiens, maîtres des ports de l'Adriatique, ce qui était le principal objet de leur ambition, et ne redoutant pIusles'Français, abandonnèrent Ferdinand à ses propres ressources. Aussi aucun événement décisif n'eut-il lieu dans les premiers mois de cette année. Le royaume était dévasté, chaque parti prélevait les impôts sur les points qu'il occupait. Aucune direction, aucune unité n'existait plus nulle part. Si une poignée de Français et de Suisses ne pouvait maintenir son autqrité sur une aussi vaste
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contrée qui se montrait presque partout ennemie, cette armée si faible en nombre inspirait encore, de Taveu des historiens italiens, le même efTroi à des adversaires qu'elle avait si souvent battus et qui avaient fini par perdre toute confiance en eux-mêmes. Cette supériorité morale fiaisait toute la force des Français.
Dans l'état de pénurie où se trouvaient Ferdinand et Hontpensier, chacun d'eux voulut s'assurer, en occupant le mont Gargano et la CapitanatCtla perception du péage s'élevant annuellement à 80,000 écus, imposé aux propriétaires de troupeaux voyageurs qui traversent la Capitanate pour se rendre des pâturages de la Fouille où ils passent l'hiver dans les montagnes de l'Abruzze où ils trouvent un abri contre les chaleurs de Télé. Pour rester maître de cette perception, chacun d'eux accumula dans la Capitanate les gens de guerre qull put rassembler. Montpensier réunit autour de Troïa onze cents hommes d'armes, quatorze cents chevau-légers > les Suisses, les lansquenets et plusieurs milliers de fantassins français et italiens. De son côté, Ferdinand avait concentré à Foggia, outre ses troupes napolitaines, les contingents de plusieurs condottieri, ceux de Fabrice et Prosper Colonna entre autres, ainsi que les slradiols des Vénitiens commandés par le marquis de Mantoue. Mont-
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pensier à la tète de toutes ses forces vint assiéger GircellOyà dix milles de BénéTent. Ferdinand» pour faire diversion, mit le siège devant le chftteau de If onte-Forte, à quatre milles de Circello. Montpensier accourut pour défendre cette forteresse, située sur une colline élevée, mais il arriva trop tard. Voyant cette place livrée aux flammes, il proposa à ses compagnons d'attaquer Tannée napolitaine, malgré le danger qu'offrait le passage d'un vallon qui séparait les Français de la forte position des Napolitains. Mais, dans ce moment, les Suisses mercenaires refusèrent de combattre avant d'avoir reçu rarriéré de leur solde. Plusieurs barons napolitains profitèrent de l'occasion pour faire défection. Enfin, de graves dissenliraenls s'élevèrent entre Montpensier et de Percy. Forcé par ces circonstances de repasser dans la Pouille, il fut arrêté dans sa marche rétrograde par la bourgade d'Atella où il rencontra une telle résistance qu'il se vit obligé d'en faire le siège. Il la prit et la pilla. Mais le retard apporté à sa marche permit à Ferdinand de l'y rejoindre et de l'y enfermer.
Ferdinand n'eut garde d'offrir la bataille aux Français ni même de les assiéger étroitement dans Atella qui était une ville presque ouverte. Il se contenta d'occuper fortement tous les passages, intercepta les convois, détruisit les mou-
lins et réussit même à priver d'eau Tarmée du vice-roi. Les stradiols, battant la campagne, mirent en déroute un corps de cavalerie chargé d'amener des vivres de Venosa. Un retranchement défendu par trois cents Suisses fut enlevé et tous les Suisses massacrés. Honlpensier, enfermé de toutes parts, sans vivres , sans eau, sans espérance de secours, fut réduit à capituler le 20 juillet 1496. Il s'engagea à rendre non-seulement Atella, mais encore toutes les places occupées par les Français, sauf Venosa, Gaéte et Tarente, dont les gouverneurs ne dépendaient pas de lui. Il déposa les armes avec les cinq mille hommes qu'il avait encore. Ferdinand s'engageait à les renvoyer en France, à permettre aux condottieri italiens de sortir du royaume et à proclamer une amnistie en faveur des Napolitains restés dans les rangs français. Mais quelques-uns des lieutenants de Hontpensier ayant refusé de se soumettre à cette capitulation, Tarmée fut retenue prisonnière entre Baïa et Pouzzoles. Des fièvres pestilentielles s'y déclarèrent pendant la canicule. Le vice-roi succomba un des premiers, et avant la fin d'automne les neuf dixièmes de ses compagnons d'armes avaient misérablement péri.
Ferdinand ne jouit pas longtemps de son triomphe. Dès le 7 septembre suivant, atteint
d'une maladie violente, il expira dans sa maison de plaisance de la Somma. Ck)mme il n'avait point d'enfant , son oncle don Frédéric fut appelé au trône. Ce fut lui qui renvoya en France les débris du corps d'armée échappés au blocus d'Atella et aux fièvres contagieuses du cantonnement de Baîa. Il ne larda pas à recevoir là capitulation de d'Aubigny , qui commandait en Calabre , ainsi que celles des garnisons de Gaête, de Venosa et de Tarente. Graziano Guerra (Gratien des Guerres), condottiere italien, abandonna les Abruzzes. Les barons angevins firent leur soumission à Frédéric , qui les traita avec générosité, et à la fin de Tannée 1496, la maison d'Aragon était rentrée dans la possession dn royaume de Naples.
La république de Florence n'avait pas été comprise dans le traité de Verceil, parce qu'elle n'avait pas fait partie de la confédération. Disons en peu de mots comment se terminèrent nos différends avec elle. Ils furent réglés par une convention arrêtée à Trin dans le courant d'octobre 1495. D'après cet arrangement, les villes et les citadelles des Florentins qui étaient entre les mains du roi devaient leur être rendues sans délai, sauf Piétra-Santa et Serezana, que le roi se réservait de céder aux Génois, si ces derniers se soumettaient à la France. Quant à Pise, on
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slipala eo faveur de ses malheureux habitants Toubli du passé, la faculté d'exercer le commerce et d'entrer dans les emplois , franchises que son impitoyable rivale lui avait durement refusées pendant presque un siècle de servitude. Le traité conclu, les Florentins prêtèrent au roi trente mille ducats, qui servirent à payer la solde et la prime d'engagement exigées par les Suisses.
Ce traité fut très-mal exécuté de la part de la France. D'Entraigues , qui commandait à Pise et en occupait la citadelle, la livra aux Pisans. Ceuxci, par haine des Florentins, y introduisirent le capitaine Fracazza et une garnison génoise , puis, toujours par crainte de leurs anciens maîtres, ils se donnèrent aux Vénitiens et même au roi des Romains, qui y fut reçu avec le même enthousiasme que Charles VIII l'avait été luimême. Le bâtard de Saint-Paul vendit à beaux deniers aux Génois Serzana et Serzanella. Les Lucquois achetèrent à d'EntraiguesPiétra-Santa, et les Vénitiens Librafalta. Ces honteuses concussions, qui engagèrent la parole du roi et qui lui coûtèrent (rente mille ducats dont les Florentins lui auraient fait remise s'ils avaient récupéré leurs places fortes, ne furent pas pu-* nies comme elles méritaient de l'être. Ces actes , accomplis par des agents du comte de Ligny et
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surtont par d'Entraigues , valurent à ce dernier une condamnalion au banissement Mais de Ugny lui-même» cousin du roi» et qui était le Tëritable coupable , ne tarda pas à recouvrer les bonnes grâces de Charles VIII et à reprendre près de lui les fonctions intimes de grand chambellan.
Durant les deux années que le roi Téent depuis son retour d'Italie » le projet d*7 faire une nouvelle expédition fut souvent agité et constamment entretenu par ce prince. 11 y eut des négociations secrèles, surtout avec les petits Etats et les petites familles souveraines ou à demi-souveraines de la péninsule. L'initiative venait souvent de ces comtes ou marquis menacés par des voisins plus puissants, ou séduits, tant par l'espoir de puiser dans la bourse du roi, que par celui d'obtenir pour récompense des agrandissements de territoire. Mais, au dire de Comines, <r pour un prince moins riche que le roi de France, qui commande à un pays si plein de ressources , ce serait se mettre à l'hôpital que d'écouter les propositions des seigneurs et capitaines d'Italie. » Leurs demandes de secours sont perpétuelles; ce sont des dépenses sans fin; il n'en saurait être autrement, car la plupart n'ont rien que le crédit que leur donnent leurs gens d'armes, et, avec la plus grande loyauté du monde, ils ne sau-
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raient servir quand le paiement vient à faillir. Le duc de Ferrare, qui nous avait donné de bons avis, même pendant qu'il servait dansTarmée des confédérés, assurait le roi de son entier concours et lui offrait cinq cents hommes d'armes et deux mille fantassins. Bien qu'il fût beaupère de Ludovic, il craignait le double voisinage des Vénitiens et de son gendre. Les premiers lui avaient enlevé le Polesan et il n'était pas trèsrassuré sur les dispositions du second. Le marquis de Mantoue lui-même, le général en chef des confédérés à Fornoue , devenu suspect aux Vénitiens , desquels il était de son côté fort mécontent, offrait de servir la France avec son beau-père le duc de Ferrare, à la tête de trois cents hommes d'armes. Jean Bentivoglio, presque souverain de Bologne, offrait cent cinquante lances et ses deux fils, qui avaient levé leur bannière comme condottieri. Les Florentins, restés bien disposés pour la France, malgré la désobéissance des lieutenants du roi, proposaient un corps de six mille hommes entretenus à leurs frais. Les Orsini, promettant de se montrer plus constants que ne l'avaient été les Colonna et La Rovère , préfet de Rome , frère du cardinal de Saint-Pierre-ès-Liens, s'engageaient à recruter des geus d'armes à raison de cent ducats l'an , par homme d'armes et sa suite. Cette
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solde était équivalente & celle des gens d*aniiei français» car si ceax-ci coûtaient le double» c'était en y comprenant le paiement des archers qui ne fiiisaient pas partie de la suite des booh mes d*armes d'Italie. L'efTectif , comparé à la dé^ pense » se trouvait donc dans les deux cas égal en réalité.
Ce projet de retour en Italie fut si près d*Mre mis à exécution qu'il ne tint qu'à un change* ment assez subit et difficilement explicable dans les dispositions du duc d'Orléans. Six mille hommes de pied et huit cents hommes d'armes étaient concentrés à Asti ; tous les bagages du duc 7 étaient rendus et son départ semblait décidé» lorsqu'il demanda au roi de soumettre la question au conseil. Elle y fut débattue deux fois en présence de Comines qui s'y trouvait , et chaque fois ron décida à TuDanimilé que le duc d'Orléans devait se rendre en Italie pour y prendre le commandement de l'expédition. Mais ce prince, héritier de la couronne depuis la mort du jeune dauphin , voyant la santé du roi déjà fort altérée» hésitait à s'éloigner de la France; il craignait» disait-il, et cela semblait être un prétexte, qu'on l'accusât de combattre pour sa propre querelle et pour l'agrandissement de ses possessions au-delà des monts. Néanmoins » il s'empressait d'ajouter qu'il était prêt à se
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rendre au poste que Charles VIII lui assiguerait, à condition qu'il serait connu de tout le monde qu'il partait par ordre du roi et en qualité de son lieutenant. Ces hésitations firent renoncer, pour le moment, à une entreprise qui, de l'aveu des politiques du temps , avait de grandes chances de succès, et qui, tout au moins, aurait fort embarrassé le duc de Milan et entraîné les Vénitiens, s'ils avaient voulu le secourir, dans d*énor« mes dépenses.
L'année suivante, de nouvelles dissensions, des rivalités nées de la veille avaient modifié en partie la disposition de ce mobile échiquier des intérêts et des passions italiennes. Les combinaisons qu'il offrait , en ce moment , étaient on ne peut plus séduisantes pour Charles VIII. Alexandre VI, mécontent des Vénitiens, ne demandait pas mieux que de s'allier, contre eux, au roi de France. Comines avait accompagné, dans le cabinet de Charles, un envoyé secret du pape , chargé > pour contracter cette alliance, des pleins pouvoirs du Saint-Siège. Les Vénitiens , de leur côté, brouillés avec Ludovic Sforze, étaient prêts à entrer dans une ligue contre leur perfide voisin. Les rois d'Espagne, inconsolables de la mort de l'héritier mâle de leurs couronnes, et de la dévolution probable de leur succession à un prince de la maison de Portugal , avaient
conclu la paix avec la France. Quant à Maximi* lien , roi des Romains , brouillé avec les Vénitiens, qui s'opposaient à ses projets ambitieux en Italie, et qui ne payaient plas ses lansquenets avec la même générosité , il ne demandait pas mieux que de s'entendre avec le roi de France , c et qu'eux deux fissent leur besogne ensemble en Italie. »
Mais le jeune roi ne devait plus paraître sur aucun champ de bataille. Sa bonté, qualité na* turelle chez lui, disent tous ses historiens, et qui touchait même à la faiblesse, commençait , jointe à l'expérience, à transformer heureusement ses idées de gouvernement. Son imagination était de vouloir vivre selon les commandements de Dieu, de mettre la justice en honneur e! de ranger ses finances de sorte qu'il ne levât plus sur son peuple que douze cents mille francs par an, somme que les trois États, réunis à Tours , lui avaient accordée au commencement de son règne. Il entendait que ce subside, octroyé * par les repré-
* Comines, en se sen'ant du terme octroyer, se souvenait sans doute du procès-verbal des États de 1484, où il est dit : « Pour subvenir aux grandes affaires dudit seigneur, tenir son royaume en sûreté , payer et soudoyer ses gens d'armes et subvenir à ses autres affaires, les trois États lui octroient, par manière de don et octroy et non autrement, etc. »
Journal des États généraux tenus à Tours. Pages 449-451 et 712.
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sentants de la France d'alors , fût entièrement consacré à la défense du royaume, ne réservant , pour ses dépenses personnelles , comme faisaient anciennement les rois de France, que les revenus du domaine royal y compris les gabelles et certaines aides. Il s'occupait aussi de ranger les gens d'Église. Il désirait que les abbés résidassent sur leurs bénéfices, que chaque évèque n'occupât qu'un évècbé , et que chaque cardinal se contentât de deux. Il avait établi une audience publique, où il admettait et écoutait tout le monde et spécialement les pauvres. Huit jours avant sa mort , Comines, à qui nous empruntons ces faits et ces remarques, le vit pendant deux bonnes heures assis sur ce siège de justicier, qui faisait souvenir du chêne de Vincennes. Il n'expédiait pas beaucoup d'affaires dans ses audiences, mais, du moins, remarque judicieusement notre historien, il tenait par là les gens en crainte et spécialement ses officiers dont il avait suspendu aucuns pour pillerie.
Le 7 avril 1498, veille de Pâques fleuries , il se trouvait au château d'Amboise, qu'il s'occupait de restaurer magnifiquement avec des ouvriers d'Italie , et d'après les souvenirs qu'il en avait rapportés. Il prit la reine Anne de Bretagne pour la conduire dans une galerie d*où l'on apercevait les joueurs de paume, s'ébattant dans les fossés du château. Quoiqu'il fût petit de taille ,
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IL W tworte dans le trajet la lèle contre le UirtUB d'une poterne. Peu de temps après, il tomba flsiu connaissance, et mourut, au bout de qo^qwi brares , oonehi nt- «m piMt— Amh U 9daie Hsqoelelwe, •à.l'aoiàBBt^Wl •rrifé. -■i-.^tti).
- 'Oarieg VIII «vsit paAa^ m bu 1^ lomin enbnts qu'il avait eus â'Aane de Bretagat. Smlégitime héritier toit le dius d'Orlèasp .'Éon aMk sin et son beaD-&ère. Gonroimé smsIvaMKdthoaisj.lt, ee prince ^usa. qoelqû mofeii^ièlt te r^ne dont le veuvage avait briié les liate ifit TOB^iflnt de raltadier la Bretagne à la Ftubk êxa. droite sur le trluie de Naplet, transnini yv la inaison d'Anjou aux rois de France, LotriaXU Joignait ceux qu'il tenait de son aïeul Visconti surleduchéde Hilan; aussi se flt-il couronner roi de FraDce.des Dcux-Siciles et de Jérusalem et duc de Milan. Dès la seronde année de son règne, il joignit à ce dernier titre , après une heureuse campagne, la possession du duché même. Ludovic Sforze , auquel le roi de France ne pardonna Al les injures adressées, i Asii, auduc d'Orléans, ni les souffrances endurées pendant le siège de Novare, mourut en France dans la tour de I^oches où il languit dix ans prisonnier '.
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Quant à la couronne de Naples , sur laquelle les puissances du temps , sauf la papauté , ne niaient pas absolument les droits de la maison royale de France, elle ne devait jamais reposer sur la tète des successeurs de Charles VllI. Ce n'était pas la maison d'Aragon qui était appelée à en consommer l'usurpation , car Frédéric II , que nous avons vu succéder à son neveu Ferdinand , ne tarda pas à abdiquer pour venir mourir en France , avec le titre viager de duc d'Anjou et trente mille francs de rente. Mais la puissante monarchie espagnole ayant fait de Naples une vice-royauté, ni les tentatives chevaleresques de quelques princes français, ni les soulève* ments des Napolitains ne purent, dans la suite, réussir à secouer le joug d'une domination aussi solidement établie.
La France, sous Charles VIII et Louis XII, avait eu de grandes apirations, bien qu'elle se fût trompée en s'attachant à reculer ses frontières, justement du côté où elles avaient à peu près atteint leurs limites naturelles. La supériorité de ses forces, comme puissance continentale, car la prééminence sur les mers appartenait encore aux Espagnols , aux Vénitiens et aux Génois, lui permettait ces entreprises ambitieuses. Mais la réunion, dans les mains de Charles-Quint, de l'Espagne agrandie du Nouveau- Monde , de l'em*
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pire d'AllMnagos et des Pays-Bas, changea pour PrançoU I" loales Ibs comlii liaisons poliliques des denx rois , en prédécessMtra. Aooeptar wm rMe Beooodalra , abdiquer tout droit et tMite ftétantibo sur le royaaiae d'Italie on entrqimte «M iQtte d'atitamt plus daneereiue peiir Fntt- ^oiÈ W, prince plus mqpaiSqae ^w pradi; plus porté à agir qu'à négoder, peir raton at enclia aux entraînements subits, coidreGbaito» Qoint, qui Joignait la modération A ta puiamMB, ta touaiàt^ au don de préroir juste, le bcci aon n gtoie. la finene du diplouiate an g«^ ^mtk «t au sang-froid du capitaine, telle ét«t l'aHav*' Dttire dans laquelle m trouvait placé le àxf^ leresque roi de France. La lutte, lutte inèrtt^^ s'engagea entre les deux princes pour la posRe»sion de l'Italie. Tout le monde sait qu'elle se termina à l'avantage de l'Espagne. Charles-Quint, vainqueur de François 1" dans trois guerres sacsives, du Souverain-Pou tife Clément VIII et de tous les États italiens indépendants , après avoir retenu comme captifs un roi et un pape, soumit i ses arrangements la péninsule si longtemps disputée. Fortement établi dans le royaume de Naples et dans le duché de Hilan , il nous enleva l'alliance des Hédicis eu les investissant de la souveraineté de Florence. Les ducs de Ferrare gagn^ par la restitution , aux dépens du Saint-
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Siège , de Modène et de Reggio , les marquis de Manloue agrandis du Mont-Ferrat, dépouille d'une famille amie de la France, devinrent ses alliés inébranlables. André Doria, intrépide libérateur et sage instituteur de Gênes, placé par le monarque espagnol à la tête de ses flottes , Tavait rendu suzerain, tout à la fois de sa patrie et de la Méditerranée. Incapable de soutenir une lutte aussi inégale , Venise , toujours bien avisée, avait accepté une neutralité forcément sincère. Octave Farnèse, petit-fils du pape Paul III, créé duc de Parme et de Plaisance, à l'occasion de son mariage avec Marguerite d'Autriche, fille naturelle de Charles-Quint , acheva d'assurer sur le Saint- Siège l'ascendant du monarque son beau-père. C'est ainsi que la péninsule, dominée et pacifiée tout à la fois, reçut une. si forte empreinte des volontés de Charles-Quint, que les combinaisons d'États, les délimitations, les échanges et les attributions de territoire qu'il y avait arrêtés et dessinés de sa main puissante, se sont maintenus, sauf quelques accidents passagers, jusqu'à la veille du jour où nous écrivons ces remarques.
No 1.
Voici deux pièces curieuses, dont la seconde est, je rois, tout à fait inédite. Elles furent publiées et répanues en France pendant la guerre de l'annexion de la retagne , après la prise de Fougères et la bataille e Saint-Aubin-du-Gormier. On y voit que les poètes ançais ne ménageaient pas les Bretons. Ces cbants rossiers ne porten^ils pas la trace d'une haine de race ? es deux pièces, imprimées sans nom, ni date , se trouent reliées à la suite des Poésies de Jehan Meschinot. ibliothèque de Nantes :
Laprinse de Fougières.
Depuis le temps de Remus , Romulus
De Hannibal et aussi de Pompée
Du roy Priant, de Hector Troïlus,
Ni eust si preux, fust de lance ou espée.
Que sont Françoys qui ont teste coupée
A maint Breton qui tenoient les frontières
Et oultre plus ont toute decopée
La muraille et, de fait, prins Fougières.
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Tous les Bretons qm estoient en la place ^ ne craingnd^it le roy ne son effort. On a parlé a eulx près iace à fece Et a t'on net fin estoit le plus fort Maint en y a q[iii ont esté à mort lifrés et prins et» par outrecuidance»
Bretons ont eu bien petit reconfort Du duc François ne son alleiance.
Désobéissance et leurs pensées fieres Ont iaii destruire ^t tout mettre à néant
Pr^dre de &it et abatre Fov^res Des gens du roy sur tous autres puissant Dedims ayoit maint caillant omibattant
Qui <mt esté trestous prins et ccoifiiB On aura bref trestout le demeurant»
De Tostre fait certes il nest riens plus.
Les canonniers vous ont bien réveillés En vous donnant aubades jour et nuyt, Très bien vous ont gardés de sommilier Après dinar X heures ou minuyt.
De fait et force ayes eu tel deduyt Que maugré vous il vous a falu rendre Du roy vous fault impétrer ung respit Ou ses vassaulx vous ferons trestous pendre.
Montfort , Dinan , et aussi Saint-Malo Nantes , Vannes et la cité de Raines, Rendes vous tôst ou le mal Saint-Lo Pour toutes choses vous détermine , et lo Aurès de bref et les fièvres cartaines.
La prophécie de Breteigne.
J*ay tant crié avecques Syméon Et lamenté avecques Jheremie En espérant que Texaltacion De Gaule en Grèce sur la terre d'Albie Voy aprocher, et que la prophécie Bede^ Merlin et Sibille ensuivant, Et de Tabbé Jouacbim proprement, Aient effect que Tasne au pié pourry Destruiz sera et tout son tenement, Tant qu'on dira Bretaigne si fut cy.
L'aigle viendra des marches d'Aquillon Et ses poussins seoir en Octobrie.
Puis tost après y viendra le lion Avec ses gens plains de forcenerie.
Mes deux patrons de grande seigneurie Si destruiront le nort cruellement Aussi le pays qui anciennement Fut renummé d'aventures aussi Se tournera à leur destrusement Tant qu'on dira Bretaigne si fut cy.
Francs y seront et anciens Bretons; Les filz de Brut et toute leur lignie En ung conflit feront crier leurs noms , Et la sera grant bataille establie.
Du sang des mors de checune partie Fleuves courront et véritablement Les filz de Bruth la morront à torment
Car de ce jour n*ont espoir de mercy. Destruiz seront et tout leur tenement Tant qu'on dira Bretaigne si fut cy.
Prince, jugez si c'est droit et raison Qu'ainsi adviengne toute leur destinée.
Car rapineux, convoiteux à foison, Tirans mauvaiz, déloyaux, plains d'envie Tous les devroit destruire sans mercy Tant qu*on dira Bretaigne si fut cy.
Explicit,
NO n.
Le traité d'Étaples , si vivement critiqué par les historiens, est le seul, avons-nous dit, qui ait été ratifié par les trois États de l'ancienne France.
Les procès- verbaux de ratification avaient été envoyés en Angleterre , et c'est sans doute sur les originaux que Rymer a pris les copies insérées dans son grand ouvrage des traités et cémentions de l'Angleterre.
Nous y remarquons d'abord la forme suivant laquelle les trois États avaient été convoqués. La voici : '
t£ De par le Roy , » Pour ce que par le traicté de paix dernièrement laict près Boulongne sur la mer , entre nous et noslre
très cher et très amé frère et cousin le roy d'Angleterre, nous nous sommes soubmis et obligez de tous faire consentir le dit traicté..... Nous vous prions bien acertes que vueillez consentir et avoir pour agréable icelui traicté en tous ses points et nous envoyer votre dict consentement en la meilleure forme et le plus toust que vous pourrez, pour le faire tenir à nostre dict frère afiin que luy et ses subjets cognoissent que Nous et les nostres avons vouloir d'avoir amour avecques eulx; mais ne veuillez en ce faillir. n Donné à Lyon le 3ma jour de febvrier.
i> Signé : DUBOIS. »
Les procès-verbaux de ratification, signés des représentants des trois ordres et rédigés en latin , viennent ensuite, dans Tordre suivant :
Languedoc (Lingua occitana) 5 mars 1495.
Normandie 5 mars —
Rouergue *. • 6 mars —
Gahours (Carturcen) 10 mars —
Agenois ^. 16 mars —
Poictou 28 mars —
La ratification des gens de Montereau {per gefUes de Montereau), a une forme particulière. Le clergé et la bourgeoisie paraissent seuls, nomment leurs députés et leur donnent pouvoir pour se rendre à Meaux et y ratifier le traité de paix. La noblesse ratifie à part.
L'Artois ratifie le 15 avril.
La Touraine et l'Anjou, le 15 avril.
L'Orléanais, comprenant Montargis, Ghàtiilon-sur- Loing, Ghamy, Ghâteau-le-Guard , Bouvey, Beaulne
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en Gastinois, Saint-Morice , Châtillon-sur-Loire , ratifie
le 15 ayril.
Les nobles de Provins donnent leur ratification à part. La communauté de Provins et les hameaux voisins ratifient dans un acte séparé où figurent nominalement un grand nombre de laboureurs et de marguilliers, avec indication de leurs domiciles.
On remarque parfois des ratifications sous la forme suivante : Les représentants des seigneuries de Resbes et de Faremoustier « disent que es dites seigneuries il n'y a nuls nobles, » et en conséquence le clergé et le tiers ratifient seuls. Voir aux trois États de Meaulx.
Les trois États de Beri^, du baillage d'Amiens, de Saintonge , du Boulonnais et de Paris ratifient dans les mois d'avril et de mai 1495.
On voit que toutes ces ratifications eurent lieu dans l'année qui suivit le traité et durant la campagne d'Italie. 11 est probable que Charles VIII , effrayé de l'attitude que le roi des Romains et ceux d'Espagne prenaient vis-à-vis de la France, transmit d'Italie l'ordre de faire accomplir toutes les conditions sans lesquelles le traité d'Etaples n'aurait pas été complètement valable. Est-ce pour cela que le mandement signé Dubois et daté de février ne porte pas de millésime ?
Yid. fœdera, conventiones, etc., in lucem missa occurante Thomd Rymer, Pars I et II tomi quinti. Hagœ ComitiSy il M,
Je ne connais pas d'historien qui ait mentionné, avec l'attention qu'elle mérite, cette convocation des États, à domicile , à la vérité, mais très-réelle. La Bretagne ne fut pas convoquée.
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No m.
Pièce imprimée en caractères gothiques, sans lieu, ni nom, ni date. Reliée à la suite des Poésies de Jehan Meschinot. Bibliothèque de Nantes.
La Vision de Jehan Michel.
La vision divine révélée à Jehan Michiel très-humble prophète, de la prospérité du très crestien roy de France, Charles VIII, de la nouvelle réformation du siècle, et la récupération de Hierusalem à lui destinée, et quil sera de tous les roys de terre le souverain et dominateur sur tous les dominans et unique monarchie du inonde.
La vision de la divine faulx, horrible et doubteux bras de Dieu : don de salut et de victoire du puissant Dieu et de toute la saincte Trinité à la destruction et extirpation de tous infidèles tyrans et gens mauvais. A la gloire de cellui Dieu triple et unique et à l'exaltation du très crestien et puissant roy de France : et à Templification de toute la chose publique catholique révélée par très poure humble et mendiant Jehan Michiel ainsi que rhumanité la peut et que la divinité la voulu et discerné : destinée au très souverain serviteur de Dieu invincible et très loyal reformateur de tout le siècle Charles très crestien roy de France.
Regarde et regarde ce. Le dieu d'Abraham , Ysaac et Jacob et des crestiens, triple et unique éternel et tout puissant créateur de toutes choses, souverain juge et
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dominateur Moy Keu le père, Kea le fils et Diea k saint Esprit, Dieu émulateur, seigneur ayant fureur et vainquant mes ennemis; et qui me marris contn tous mes ennemis; habitant au siècle étemel : mon nom demeurant en perpétuité : et atec le ponre fidèle el kumble d'esprit, affin que disperde et degecte à néttt tous infidèles, les tyrannies du peuple, la puissance Behemot soit ostée et soit tué le dragon qui est en mer et soit du tout anichilée et perdue en perpétuité la couronne d'orgueil de Leviathan. Le royaon^ la puissance et la magnitude du règne qui est soubt le ciel soit donnée au très crestien roy de France et à son exercice.
Et tu seras très plein de félicité, roy des roys et seigneur des seigneurs, et prince des princes de la terre, et non pas tant seulement seras nommé Charles roy de France; mais le fervent et integerrime reformateur, invincible roy des exercitez : juste et misericors du monde, seigneur loyal, Texpectation des gens, le désir de tous, très véritable et très souverain, et benoist de choses spirituelles et temporelles : le port de tous hommes : le refuge des petis orphelins et des prophètes seras le père. Et sera ton nom susciteur des poures de terre, et tu seras réservé et destiné de Dieu. Et quant tu seras en une grande et dangereuse bataille comme du précieux don de Dieu , de ceste faulx, fais bouclier en la portant féablement avec toy comme estandart de fortitude et tremeur contre toutes nations, et contre la puissance des ennemis en la levant en vertu de Jésus Gnst.
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car ainsy seras instruit en la charité de Dieu qui est Alpha et Oméga, commencement et fin; et duquel le nom est sus tout autre nom: et duquel Tymage est toute nature, et duquel la paroUe est œuvre parfaicle : en toute gloire et bonté à perpétuité triumphant. Et ainsi ceste faulx de la Saincte Trinité, Père et Filz et Saint Esprit, estant en ta main, tous exercites tant célestes que terriens qui sont en Jésus Grist, en multitude comme locustes te suyyront : tous ensemble criant à la loênge de Dieu et sanctifians ton passage par double et triple Toix : diront : faulx, faulx, faulx de Nostre Seigneur Dieu avec nous l'enseigne du dieu des crestiens rendant rétribution à ses ennemys : et donnant à nostre voix : voix de vertus. Salut à Charles son roy et à luy de tout reformateur victoire : en faisant vengence et grant persécution des infidèles : et incrépation aux Juifz. En subjugant les tyrans, et estant toute abhomination du lieu saint : et en destruisant tous ceulz qui frauduleusement servent à Dieu le créateur.
Explicit.
NO rv.
Nous avons donné dans le texte quelques fragments de la seconde de ces pièces et le rondeau qui la suit tout entier.
Ces deux pièces, composées probablement en France, sont imprimées sans lieu ni date ni nom et se trou-
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Tent reliées à la suite des Poésies de Jehan Meschinot, Bibliothèque de Nantes. Elles sont de celles dont nous ne connaissons point de double. Elles comporteraient sans doute beaucoup de corrections et auraient besoin de notes nombreuses pour être facilement comprises. Nous les donnons conformes aux imprimés.
Lei regretz et complaintes du roy Alplionce d'Arragon à son partement de Napples.
Je moy , grant roy de Napples obey Depuis long temps par amys et par force , Qui a présent n'ay secours de nully Oncq ne soustins en nulle jour telle estorce Car je voy France qui hardiment s'efforce M'en débouter par armes et puissance Et a desjà fait sur moy si grant morce Qu'elle a vaincu toute mon alliance.
Poiu* me cuyder de sa venue garder J'envoiay gens au port de Rappello En grant nombre pour aller estrader De mes gens d'armes dont point je me lo Car je fais veu à Monseigneur Saint Malo Si font mes gens chascun d'une accordance Que n'eussions creu je mentays et puis ho Qu'en France eust eu si terrible puissance.
J'avoye fiance du tout aux Fleurenlins , Qui luy gardassent fermement le passaige Mais fait leur a de si très grans butins , Que de ce faire n'ont eu cueur ne couraige :
Mais est passée qui est mon grant dommaige Ce nonobstant qu'eusses en eulx fiance : Pour moy oster hors de mon grant bemage Dont j'ay au cuer moult grande despiaisance.
Venisiens m'ont failly au besoing
Si ont Rommains quant ont veu sa puissance
Je voy France venir Tespée au poing
Hélas ! hélas ! quel dure desplaisance
On ne sauroit mettre résistance
Je n'ay faveur amys force ne armes
Qui eussent creu qu'elle eust eu la puissance
De soustenir tel nombre de gens d'armes.
Adieu, adieu, de Napples la cité Partir me fault plustost huy que demain Dont pers ma joie et ma félicité Car je voy j'à la prinse Saint Germain, Et se Francoys mettoient sur moy la main Je ne scay pas quel composicion IlzHue feroient : mais pour le plus certain Je m'en yray en aultre nassion.
Le mont Saint Jehan bonne placé de guerre Rocque Secque aussi rocque Guillerme N'ont encontre eulx par force tenu serre : Ne soustenir leurs assaulx ne vacarmes Trouvez les ont au conibatre si fermes. Qu'ils sont entrez dedans par leur puissance Et ont fait rendre à grant nombre les armes Et du tout mis en leur obéissance.
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Je vous lairray iei mon lieutenant :
Bon roy Ferrant jeune puissant et fort Avecques ce pour tous trouver garant, Les troys chasteauk pour faire Yostre acord Devers Francoys, mais tous tiendrez au port Auprès de tous tousjours une gallée Pour TOUS sauTer du péril de la mort Sans attendre la force de Farmée.
Se j'eusse esté saige et bien conseillé J'eusse au roy transmis une ambassade , Dont ne se fust contre moy resveillé, Ne prins harnoys ne lance ne sallade Mais ung chescun disoit que n'avoye garde Et que de ce ne prendroit pas le soing Et le conseil que tenoye avant garde En tous endroictz m'a failly au besoing.
Et je m'en vays là ou le vent me maine Et si ne scay là ou je descendray.
Adieu Napples de France le demaine :
Car je me doubte que plus ne vous verray Et se au royaulme feys oncques desaroy Soit au commun à prince ne à conte Je leur prometz que plus ne le feray, Car je m'en vays pourement à grant honte.
Je me complains de Mars dieu de bataille : Et de Mercure faire le dois vrayment Car ilz sont causes de la perte et dommage Que m'a fait France par son hardiement :
Jamais je n'eusse si grant empeschement Pour riens quelconques qui m'avint de mon aage Dont je souspire à mon deppartement De perdre ainsi de Napples Féritaige;
Venez tous mes bons serviteurs Ouyr mes grans regretz piteux Et TOUS Dieu des pasteurs Pâma Qui jadis en grant joye forma Mon cueur en ceste nassion, Et pas n'avoye intencion Que l'en m'en deboutast par armes Dont de dueil me tombent les larmes.
Laisser nous fault la challemye D'Amphion ne la sonnez mye Qui Argus feistes sommeiller, Ne la vueillez point resyeiller Mais faisons chière piteable Es climas de terre habifable Je vous prie que plus ne chanton Car je me voy second Phéton ,
Que Ulcanus abatit par rigueur
Pour ses affaires qu'ilz n'estoyent de Tailleur,
Aller me fault quelque part pourchasser
Comme Signis lequel alla cercher
Phéton sur les parties marines
Qui sont pour moy bien piteux signes.
Je pers joye et esbatemens
Adieu tous joyeux instrumens.
^ .^Jfc '
SDOorfpr#nf jeiûen ]^ ,:
V^mM mf ^Ho» fciwit |ta^ Qu'à tay ^#« »*l9parteBoit Dont kûmu^i^tipia^ Qui estoit in^; nKmlt grant gémit A q^ Phétmt fi*iâesiri^fB«il - Da sonleâ toutoln êspairii0»i Aussi ont fut à «wy les; €anliai^ *
SI j'eusse eu bon coiufeîl Pas ne m'eussent fait t^ re^içeiPy Mais Telà c(^i»|ient.4|a'ft en soil Foi ne crofi ftp tiint. 40*1! irecfift,. 1^ j'eusse bien lues les cromcques Des Troyens granéts elpeliteB .
Et mesmement cettesdeFranœ Pas ne fausses en tel balance.
Mais à telz dangiers. ne pensoye Veoyr ne ouyr ne les vouloye Et si.avoye bien congnoissance Que César fut destruyt par France De a celle accorder fut fêtard Je m'en repens , mais c'est bien tari Et congnoys qu'il luy fait dommage Qu'enfm n'y a nulle adventaigc,
Quelque grant faveur qui y soit.
Qu'en la fin maistresse ne soit »
Nul luy ne si joue de kgier S'attendre ne veult son dangier,
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Elle a grant force de gens d'armes Hardys accoustumez aux armes , Remplys de force et de couraige, Qu'on ne leur peut faire dommaige.
Tant qu'il n'est nulz leurs malvueillans
Qui contre eulx se ose mettre aux champs ,
Car ilz sont trop accoustumez,
De coucher jour et nuyt armez
Tost montez , et tost descendus ,
Se point ne les ay attendus ,
Je croy que ce a esté grant sens
Car pour eulx pas fort ne me sens ,
Et sus ces termes adieu dis
A tous mes anciens amys
Qui estes delà demourez.
Je croy que plus ne me verrez
Et priez sans tous deppmter
Que Dieu me Tueille conforter.
Et pourtant roys et princes d'autres terres Quelque conseil qu'ayez ne grant puissance : Ne prenez point contre Françoys de guerre : J'en suis deçeu par mon oultrecuydance, Hz ont argent gens d'armes à oultrance Chevalereux, prompts, hardis etlegiers, Qui mal leur fait se met en grant balence En redoubtant en la fin leurs dangiers.
Gy finissent les regrectz et complaintes du roy Alhonce d'Arragon à son deppartement de Napples.
Ijmmite ie ta vkMre, é^ trh cm^ f^^j JNiet oHimie m ta eoéqu^ l^^ ^a 9tà$ ^1^ ée ^9plêi, aoecquiê te r^r^ et kmtnki^fmB 4m r&$ A^hanee.
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Ifttti ne^erétot» iiiamkii», pi^fras, TiBCiqiiâis Et redoublei le très erestiMirof, Ne pi^nei point eiemj^aire asz Mi^^ Iaiiimu reb^es, deq^ileiix BttstariBs; Car ledit prinee s'ii^ boute eti arré^' fil soustenaiit de lèsiMnrist la ky ^ Ses estandars a toalv despkrfer MBaat f orgier aims de b<m afiof Sur meseréaiis il se tedt employer.
Plusieurs songnars (mt voulu contredire
Son entreprise par despit et par ire
En empeschant aucuns petis passages
Mais en la fin se sont touIus desdire
Grians mercy, et leurs villes réduire.
Car ilz congneurent que lors n'estoient pas sages.
Les Florentins misrent gens en hostages ,
A Rapello, le prince de Tarente
S'en fuyt de heure et laissa ses bagaiges
Et là perdit grant partie de sa rente.
Considérez que le roy est puissant D'Ytaliens de Rommains jouyssant Est sa sacrée et digne Majesté , En oultre plus ung fleuron est yssant
De son sexe qui le rent reluysant
En bruit, en los et en félicité ,
€'est le Daulphin que Dieu tienne en santé
Et le face Tivre si longuement
Que le Turcq soit en son temps supplanté
Et paradis à son defSnement.
Le gouverneur de la papalité
Qui a sur tous humains auctorité
L'a appelle noble filz de l'Eglise
Considérant son amour, sa bonté
Il a congneu que d'ancienneté
Les roys françois ont l'Eglise en paix mise
Foy, loyaulté entre eulx deux fut promise
Messe chantée en grant sollempnité.
Tel dignité à telz gens est requise
Estre joyeux devons de ce traicté.
Où trouvez vous que en si petit de temps On ait conquis ung royaukne : J'entens Qu'il y a eu permission divine; Nappolitains en furent maucontens^ Mais maintenant je croy qu'ilz sont contons Car on leur monstre amoureux et doulx signe. Le roy Alphonce craignant estre en ruyne Son filz Ferrand pour maintenir la guerre Fist couronner , mais comme je ymagine Il faUut bien qu'il s'en fouyst belle erre.
En couronnant son filz il se demist De son royaulme, aussi il se submist
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De le régir le mietilx qu*fl pourroit £Biire. Après le roy Alphonce se traoïsinist En ung bateaa, et en la vaer se mist» Car de partir luy estoit nécessaire, Larmes des yeulz tous lui eutsies yeu traire En fegretant son royaulme fertîBe ; Ainsi qu'on dit il s'est youIu retraire Dedens la mer je ne scay en quel ysle.
Las, disoit il, j'ay régné longuement Duc de Galabre; puis par exauleement J-ay esté roy de Nappies eouronné, Fault û que Toye doTant mon finement Me degetter je ne scay pas comment.
Puisse maudire le jour que je fus né!
Noble royaulme tu es babandonné, Le poure Alpbonce ne te sera garant, Très nobles princes que tout soit gouverné Par le moyen de mon chier filz Ferrant.
Hellas Napples cité très renommée
En délices et en plaisirs famée ,
Il est force que à ceste beure te lesse,
Le cueur me fend , car je t'ay tant aymée, ]
Adieu, adieu, cité fort reclamée ^
Le réconfort de toute ma vieillesse
Je congnois bien que par grande rudesse
Mon père et moy fîsmes grand mesprison
Faisans mourir princes plains de proesse
Et les autres enfermer en prison.
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Je prends congié de prelatz, de docteurs Prestres et clercs, moynes, frères mineurs. Priez pour moy car j'en ay bon besoing, Ne me mettez au renc des malfaicteurs, De mon ame je tous fais curateurs Vous suppliant que de moy prenez seing, En peu d'espace seray de yous bien king. Se j'ay mal fait qu'D me soit pardonné Car j'ay tenu l'espée nue à mon poing, Oultre raison j'en suis mal guerdonné.
Adieu, princes, barons plains de noblesse. Le temps passé j'ay vescu en liesse Et ay hanté grande chevallerie.
Quant aux seigneurs je faussay ma promesse Ce fut pour moy une trop grant simplesse J'en ay la chiere couroussée et marrie. Adieu de Napples toute la seigneurie J'ay mal chassé quant j'ay perdu ma proye Et congnois bien que quant aucun varie Tousjours enfin vient ung cop qui tout paye.
Nobles bourgeois, saiges cytoyens, Se j'ay tollu à d'aucuns de leurs biens Je m'en repens mais certes c'est trop tart. Se j'envoyai des vivres aux payens , J'en crie mercy à tous bons crestiens, Car avarice gens mondains brusle et art. A ce qu'on fait on doit avoir regard Raison pourquoy quant mes meffaitz assemble
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fiet doMspmr me perce de son dart,
Car IMea punyst pécheurs quant bon biy semble.
ildieu, adieu, poures gens de kbour Car je ne puis plus foire de s^our.
Jamais n'auray de toi terres hommeige.
Bref il n'y a Tille , cyté, ne tour Où les François ne focent leur atour; Aussi de droit c'est leur propre heritaige. Je Toy Tenir ma perte et mon dommaige Hors ceste terre me Toys mettre à l'essor. Mais toutesfois pour mon pain et potaige J'emporteray partie de mon trésor.
Se j'eusse sçeu la force et la puissance L'honneur, le los qui est au roy de France, Bouté me fusse en sa subjectîon.
Car il a gens pour jouxter à oultrance. Bons capitaines marchaus par attemprance , Saiges lettrés plains de discrétion.
Je congnois bien pour resolution Que devers moi la perte tournera Chose conquise par faulse ambicion.
Le troisièsme hoir jamais n'en jouyra.
Veoir deTant soy cent mille combatans Preux et hardis leur bon droit debatans Gela me fait le poure cueur trembler.
Nous ne sommes couraigeux, ne puissans De couardise mes gens sont jouyssans Qui est la cause qui me fait fort troubler.
Le roy françois pourrait bien assembler Cent fois autant de gens qu'i] a icy.
Qu'en dictes vous? que tous en peut sembler? Ay je donc tort se j'en suis en soussy?
Dedens la mer je me mectz pour reffuge Et si n'y a prévost baillif , ne juge Qui m'y condampne ; mais il fault endurer. Las , c'est pour moy ung périlleux déluge. Vray dieu du ciel en quelle beure ne fus-je f Me doit ce temps bien longuement durer Je crois que ouy : car j'ay beau murmurer Soubz ung tillac seray en lieu d'aurent Puis çà , puis là il me fauldra Tirer A l'appétit et voulenté du vent
Je me suis yeu principal gourerneur De ce royaume ; et me faisoient honneur Tous les plus grans : or en suis je estrange, Quant je y pense je pers sens et vigueur, Dedens mon corps s'engendre une tremeur, Car Dieu n'est pas encore de moy vengé. Làs je ne scay où seray bebergé Pour mon comfort je ne scay qui requerre Nommer me puis, en procès abregié, Le poure Alphonce appelle roy sans terre.
Faulse fortune merveilleuse et perverse , Fiere , rebelle , dangereuse et diverse , Tu m'as monstre ta face rigoreuse.
Courroux et dueil j'ay en lieu de lyesse,
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Dangier et crainte m'ont lié de leur lesse Et m'ont osté yertu cheyallereuse.
Hardiesse m'est maintenant hayneuse.
Victoire -«t paix sont de moy ennemys, Cette cyté de tous biens fructueuse Je te delaysse et tons mes bons amysk
Ne dois je pas pleurer et lamenter Piteusement, et mon corps tourmenter.
Qui ay régné en grant prospérité , Quant je me voy hors mon pays getter Et aux undes de la mer présenter Monpoure corps remply de yillité, Quel poureté, làs quel mendicité, De s'estre veu honnorer haultement, Puis tout soudain estre desappoincté Par deffaulce de faire appoinctement.
Se j'eusse fait paix au noble roy de France J'eusse vescu par luy en grant souffrance , Maisj'ay esté despit et desdaigneux Car je cuidoie avoir bonne alliance De Florentins de Romains en substance.
On m'a laissié chietif et malheureux , Tirer m'en puis la barbe et les cheveulx , Car je congnois que ma partie adverse A avec luy des gens aventureux - Par quoy il fault que mon honneur reverse.
Selon justice, droit, équité, raison
Se on m'a desmis c'est pour ma mesprison.
Làs j*ay pitié de me veoir débouté, Et pour savoir ma génération Mon père estoit pour resolution Bastart qui fut de son père adopté , Se on m'a osté de si grant dignité Veu que je suis extrait de filz bastard Je prens en gré , car à la vérité Croyez que Dieu a sur pécheurs regard.
Je faisoie guerre par armes et par pique Contre le Pape et siège apostolique Qui est mon chief et patron de Téglise, Par mon regart félon et basilique Bruslay les portes de Romme par trafique. Ce fut pour moy une folle entreprise Entre le pape et moy la paix fut mise Quant j'aperceuz venir le roy de France , Mais tout soudain Romme à ky fut submise Par quoy perdis confort et espérance.
Hà! noble roy, begnin, doulxet courtois,
Le reconfort et support des François ,
De tes haulx faictz maintenant me recorde
Je voy, j'entens, considère et congnois
Que en champs, en villes, en chasteaulx et en boys
Ta majesté en tout honneur s'accorde.
Se demandé j^eusse miséricorde
J'eusse fait paix avec ta seigneurie.
Mais en ma vie je n'ay may que discorde
Discencions et toute brouillerie.
C'cçt à la suite de cette pièce que se trouvait le rondeau que nous avons inséré dans le texte.
No V.
Copie d'une lettre de Charles VIIl, extraite des archives de la maison de Rohan, Bibliothèque de Nantes. Nous en avons donné seulement le premier paragraphe dans le courant de l'ouvrage. Nous l'insérons ici tout entière. Elle était adressée à l'amiral de Graville.
« Mons^. l'amiral, j'ay receu voz lectres du xxvra* jour de janvier, escriptes à Amyens , touchant rassemblée des gens de guerre que fait le roy des Romains ou quartier là où il est; vous dictes que l'on ne sçait encores au vray de son entencion. Je me donne merveilles de ce qu'il fait ladicte assemblée , veu les bonnes parolles qu'il ma fait porter par ses ambassadeurs qui sont icy avecques moy, toutesfoiz je vous mercie de ce que m'en avez adverty. J'ay bien fiance que vous donnerez si bon ordre à tout au quartier là où vous estes, que avec Taide de mes bons serviteurs et nobles hommes du pays , estans par de là , qu'il ne se fera riens à mon desavantage ; vous pouez vous adresser pour les choses qui vous seront nécessaires au gênerai Gaillart, auquel j'ay escript qu'il face ce que vous lui ordonnerez, et sçay bien qu'il ne vous laissera avoir faulte de rien. De ce qu'il vous surviendra, faictes moy savoir des nouvelles à toute diligence, vous m'avez escript d'autres lectres de ladicte assemblée lesquelles je n'ay point eues, il fault dire que les postes ont esté destroussés en chemyn, et pour ce faictes vous en enquérir et le faictes savoir à mon frère de Bourbon.
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> Au surplus, tirant mon chemyn pour venir à Saint Germain lequel le dac de Galabre tenoit avecques ung nombre de gens d'armes. Il y avait une place nommée le Mont Saint Jehan la plus renommée de force de ce pays, et laquelle estoit au marquis de Pescaire qui est avecques le roy Alfonce. Et pour ce quelle tenoit contre moy et me pouait faire quelque dommage en la laissant derrière, je l'envoyai assiéger par mon cousin de Montpencier et sa bande, et le lendemain aprez disner, je feuz devant ledit Mont Saint Jehan , et à mon arrivée feiz tirer mon artillerie, et une heure aprez donner l'assault en telle forme que de la première pointe mes gendarmes entrèrent dedans , et en ma présence la preindrent à moins de demye heure. Il y avoit dedens ladicte place de vii à vui c. hommes de guerre qui tous furent tuez, réservé quelques prisonniers qui se saulvèrent dedans une tour, ou depuis furent prins. Je vous asseure, Mons^. l'Amiral, que je ne veiz jamais ung si bel esbat ni si hardiement assaillir et défendre que je veiz là.
» Geste nuyt passée j'ay sceu par lectres que mon cousin le mareschal de Rieux m'a escriptes, que le duc de Galabre a habandonné ledit Saint Germain et s'en est retiré à Gapoue , et que en s'en retirant il fut suivy par cinquante ou soixante hommes d'armes des myens, lesquelz estoient là envoyez pour savoir de ses nouvelles et feirent quelque destrousse sur leur bagaige à la queue.
> Je m'en pars demain au matin pour aller audit Saint Germain pour tirer audit Gapoue, et j'espoire, à l'aide de Dieu, poursuyvre le surplus de ma conqueste et emprise dont je vous ay bien vouUu advertir, et vous prie
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que le faictes savoir aux gens de bien delà, afin qu'ils entendent de mes nouvelles et de mes affaires de ce pays. Je vous ay escript comment depuis mon partement de Romme, j'ay mis en mon obéissance la place de Montfroncey Cyvete de Salo, cité d'Aquier, la Lyonnoise (Leonessa) FAquille (Aquila) , et la plus part de la Poille (Fouille) et de Prusse (Abruzzes).
» Et au demeurant escripvez moy souvent ce quil sourviendra par delà, et adieu Mons^. l'Amiral.
» Escript en ma ville de Saint Germain première ville de mon royaume de Napples, le xui® jour de Février. n Ainsi signé : Charles. Robertet.
» Et dessus lesdictes lectres est escript à Mens' l'Amiral. >
No VI.
Nous insérons ici la lettre suivante , imprimée sans lieu ni date parmi les pièces reliées à la suite des Poésies de Jehan Meschinot. Bibliothèque de Nantes. Nous l'avons reléguée aux Pièces justificatives, parce qu'elle aurait fait double emploi avec les lettres du même genre et de la même date, écrites de Naples et insérées dans le texte.
Lettres nouvellement envoyées de Napples faisant mencion en gênerai des villes ^ ckasteaulx et places obéissantes à nostre sire le Koy, datées du vingtième jour de mars, et avec ce comment le roy Alphonse et le duc de Calabre s'en sont fouys en une ysle, cuidam avoir secours du Turcq.
€ Le Roy nostre sire a eu auctorité et victoire de par deçà contre plusieurs citez , villes , chasteaulx et places,
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comme au mont Fortin qui est par delà Ronmie , à deux journées de Nappies ou environ, qui est unfortchastel et forte place ; lequel les Souysses prindrent d'assault img peu après la Chandeleur.
1 En après au mont Saint-Jehan qui est terriblement forte Tille et place, laquelle a este prinse à grant vigueur et hardiesse par les gens du Roy , et y fut tué de nos adversaires environ sept cens puissans hommes. Laquelle ville et place ainsi prinse , esbahist toutes les Italies, et par e spécial la ville et cyté de Naples, en laqudle le Roy , toute son armée , et tout son train est passé à trois sepmaines, combien qu'il a falln mettre le siège devant le chasteau neuf qui est une des plus fortes et fieres places qu'il en est point. Laquelle place et chasteau estoit toute l'espérance de nos ennemis et adversaires. Et est assis le dit chasteau dedens la ville de Nappies, et vient la mer jusques au pié. Mais nonobstant la puissance de noz ditz adversaires et garnisons estans dedens, et d'abondant uDg autre chasteau dedens la mer assis et situé sus un roch ou il n'y a que une bien estroitte et difficile allée , en moins de huyt jours ont esté vaincus et conquis par nos gens et prias , partie par composition et partie par force.
» Avec ee tout le pays de Galabre , le pays de Fouille et le pays des Abruzzes qui est un pays malaysié a aller et cheminer, avant que y aller ne envoyer gens d'armes, se sont renduz , vemiz et envoyez de toutes parts à obéissance requérir le Roy de les prendre et retenir à humbles subgetz et obeissans.
*> Et parmy ce je vous asseure qu il y a mille ans que
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guerre ne fut si TÎTement, d dOigemineiit , ne en si grande hardiesse menée, ne exmée sans rebeDion, résistance, ne empeschement au moins bien peu, dont de ma part je benys Dieu et donne menreîiles yen que j'ay TOu et trouvé par les hystoires que toutes les Ttalies par cy devant ont esté fort k craindre et qu'ils ont par cy devant gouverné toute la monarchie du monde, et tenu tout en leur obéissance. Mais, ce qui est bieni notter, le bon droit que le roy avoit et a audit royaulme de Napples a bien aydé a le conquérir. Touteffois ce estoit grande chose que partie adverse estoit jouissante. Et s'en est fouye sans oser attendre. C'est assavoir Alphonce et son filz qu'on disoit duc de Galabre. Lequel peu devant avoit fait couronner en roy ledit Alphonce et s'en estoit du tout desmis à luy.
1^ Peu sen fault que n'ayons tout et espérons de bref avoir le demeurant qui n'est pas peu de chose , et vauldra au roy tous les ans de sept à huyt cens mille ducatz, voire places gardées, gens darmes souldoyez, officiers payez, et tous autres frais faitz.
» Au regart du pays , il n*est riens en ce monde plus plaisant ne meilleur; beaulx lieux de plaisance, jardins, fontaines , où il y a citrons , oranges et toutes autres choses qui sont par de là , et qu'il est possible de veoir et désirer, roses et autres fleurs de toutes sortes; oyseaux chantans plus plaisamment que rossignolz.
»Nous avons vivres à bon marche et habondamment^ comme de saumons frais, grosses anguilles et autres bons poissons d'estrange sorte , vinz grecz forts et puissants , vivres de chevaulx sont un peu chiers. Le peuple
assez bon et nous ayment, au moins, nous montrent signe d'amour. Mais se fault garder de faire la cour à leurs femmes, car aucuns en sont fort jaloux; toutefibis on leur apprendra le train de France, qu'ilz commencent jà à congnoistre.
n Item le roy Alphonse et son filz , le duc de Calabre, qui depuis naguaires a esté couronné roy du consentement dudit Alphonce, s'en sont fouyz en une ysle et attendent avoir secours des Turcqs.
t II demourra comme il est bruyt pour la garde de par deçà plusieurs gens de bien , Et entre autres monseigneur de Montpensier, monseigneur le seneschal de Beaucaire, monseigneur de Glerieux, le seigneur d'Aubigny , Claude de Rabodanges , et plusieurs autres gens de bien avec grant partie des gens de guerre.
» Escript à Napples le xx« jour de mars. »
NO vn.
Je dois à M»« V® Le Grand, archiviste- adjoint à la préfecture de la Loire-Inférieure, la lettre suivante où le duc de la Trémoille rend compte à Louis XII de la prise de Ludovic Sforze. C'est une copie manuscrite d'une pièce importante et que je crois inédite. Je profite avec empressement de l'autorisation de la publier que m'a donnée M»»® Ve Le Grand :
«( Sire , plaise vous savoir que puis quatre jours encia je ne vous ay pas gueres escript de voz affaires , car je
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iwâkffé sâtdr eoBUne il e&^it^, «tmsi j|iiè je seye èmpegAe a regarder commdilàse'edBdtj^i^ièiit et «oit Me tneiM» ^ telle sorte coamie je irùùs es(n%râi|r.
« ^re, iiotts partismes âSmeavâte le XeÉiirâefte» nismes couchera VeqtoUate, et le luadf au BÉititl âTee* quÉB Mis cem hommes j'aBay tèdiir quelqist kgéfs où ae pourroH loger tostre armée , et le iogé|s iÊêàÊé je m^i^ allrf deyaat Novarre fc^t aavdk! ^qàtlÊé eofitenance ilz tenoient et <^i/x)yai Vessieafs de Beamalottl et de Sandricom-t coi£rre deyant ^ ^^illlé ateei|iwà einqpaiite hommes <f armes, et inojf i^és ftrar les seasteÉhr; fk n'égarent guères esté Iding j|iie uitg ttfSa hrànae d'armes que j'arms eirroyé à Trecas» fà iaafi, memanda par ung archîer que sans point de latulte le More estoit hors aToeques son armée et artillerie , et qu'il s'en alloît à Trecas et qu'il nous yenoit con^atre. Incontinant le manday à Messieurs de Ligny et mareschai de Trivulce, qu'ilz venissent et que les nouvelles estoient vrayes qu'ilz venoient vers nous, et que je regarderoye, ce temps pendant, le camp où nous le pourions combatre s'il venoit, et que s'il alloit à Trecas que je le harderoye tant que je le garderoye de passer le Tessin.
» Sire , ilz se mirent tous deux aux champs et tirasmes le chemin d'entre Novarre et Trecas. Nous n'eusmes jamais chevauché deux milles, que Messieurs de Beaumont et de Sandricourt me mandèrent qu'il s'en estoit retourné eu la ville pour ce qu'il pensoit que toute vostre armée fust sur les champs; incontinant j'actendiz Mess", qui venoient après et regardasmes
ce que nous avions affaire , et fut dit qu'il valioit mieulx venir à Novarre que ailleurs, et que s'il nous voulloit combatre , que le pays y estoit plus plain et plus avantaigeux pour nous que ailleurs et que nous aurions mieulx noz vivres de Verceil, et nous en veinsmes à belles enseignes desployées, à ung mille et demy de ceste ville de Novarre, sans ce que jamais homme vint au devant de nous, et y demourasmes le lendemain pour actendre noz vivres et aussi pour avoir des pionniers plus largement, et ce jour là fut advisé .que nous yrions prendre une abbaye qu'ilz tenoient, et est du costé des faulxbourgs de Millan , et que nous la prendrions ou quilz nous combatroient, et ce jour y eust de grosses escarmouches tant d'ung cousté que d'autre.
> Sire, le lendemain au matin, nous montasmes à cheval en deliberacion de prendre l'abaye et le combatre s'il Touloit venir deffendre, et n'eusmes jamais chevauché deux gectz d'arc que toute sa puissance sortit à pié et à cheval avecques toute son artillerie, et se vindrent mectre en belle et grosse bataille devant nous, et nous devant eulx, et marchasmes les ungs contre les autres en aussi belle ordre et en aussi bonne volenté de combatre que je veiz jamais gens marcher, de telle sorte que les paillars se trouvèrent si gens de bien qu'ilz ne voulurent oncques actendre la compaignie, et s'y estoient que tant lansquenetz que Suysses, de xiii a xiiii"", et de Lombars de ima v^, et d'hommes d'armes, de Bourguignons et Lombars, environ m "> chevaulx; et furent remis si lourdement en la ville qu'ilz se affoloient l'un l'autre en y entrant, et s'ilz eussent eu aussi bonne
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volenté ce jour là comme je croy que aToient les vostres, je TOUS asseure que se eust esté la plus cmellè batsûlle qui fut cent ans à, et vous asseure Sire, que tous estes tenu aux cappitaines gens de bien et gens d'armes qui sont icy, car ilz aboient bonne Yolenté ce jour là tous fiEÛre service.
> Sire, nous tombasmes en une composidon, et pour ce qu'ils estoient grans gens dedans, nous les kâsaions aller leurs bagues saulyes, par tel moyen que si nous trouvions le More ayecques eulx que nous le prendrions, ce qui fut accordé; et feusmes advertix à ceste heure comme ils ne Youlloient point tenir la composicion, mais qu'ils Youlloient emmener ledit More aTecques eulx. Sur quoy. Sire, il n'y ayoit nully qui ne feist le meilleur guect qu'il peust pour l'en garder, et envoyai le bastard de Glerette qui est de la compeignie du bastard de Bourbon, et celluy qui porte mon enseigne et le petit.... qui est de la compagaignie de Aubert de Roussec pour battre l'estrade tout au long de la nuyt , pour veoir s'il yroît en habit dissimullé , et tout vostre ost en armes tout au long de la nuyt , et montasmes à cheval une heure devant jour et nous meismes en belle bataille en nostre camp, délibérez que s'ilz le voulloient enmener par force de les en garder, et envoyasmes pour renforcer ceulx qui estoient allez dehors, que je vous ay nommez cy dessus, Monsieur d'Alégre qui ne fut jamais aux champs qu'il n'oûyst demurer (démolir) la porte par où ilz s'en voulloient aller en belle et grant ordre , et commencèrent à marcher droit à Millan. Monsieur d'Alègre et ceulx que j'y avoys en-
Toyé la nuyt les commencèrent à hardoyer, l*un d'un cousté et l'autre de l'autre ; et à ceste heure là feusmes advertiz comme ilz s'en aUoient et commencasmes à marcher contre eulx , de telle sorte que s'ilz n'eussent esté Toz siiysses qu'ilz nous mandèrent qu'ilz ne voulloient point que l'on leur tuast leurs gens^ et qu'ilz leur feroient bailler le More, s'ilz l'avoient, qu'il me semble que nous les eussions defiGûctz. De gens de cheval ilz estoient xi ou xiim hommes, mais il nous souffisoit de trouver le More si nous pouryons, et feusmes près de trois heures à le chercher, et furent tous contrains et leur fist l'on si belle paour que tous s'accordèrent de passer ung à ung soubz une picque, et c'est là qu'il fut trouvé, et est la plus belle prise que vous sauriez avoir.
• Il se remeict à Monsieur de Ligny soubz quelque traicté qu'il luy avoit fait le soir de quoy il me parla quelque chose au matin, toutesfois il avait rompu son sauf conduit car il s'enfouyait.
• Sire , vous avez tout ce que demandez , et en estes bien tenu à Dieu , car il y a cent ans que ne fut fait une plus verte chose et plus honorable pour vous.
» Sire , j'ay escript à Monsieur le Cardinal qu'il s'en viengne pour donner ordre à vostre affaire , qui n'est que bon s'il est bien mené , comme je suis asseuré que
• La Diète avait mandé aux Suisses de ne pas combattre les uns contre les autres. Ceux du parti de Sforze furent accusés de l'avoir vendu.
iitii^ Méii Mît Moâsîéur iè QIÉMHiuâ, et mais ^tiH ÉÊ^yma fltôiiÉ 6âei^^cotiiiti6t(îiitië |M>rtera. Tonte»» Ibis je sds ttrtié&BL 916 ii«ÉS pàrûnm èenàià , tâitti ^ totti est en IrouMe 1^ dé tous gai^der de Hmjpil
\é 6ii^, fl n'est j^înt ence^ eoncloa im ron jfii^ Éttis à ee soir noiiÉt néus troutàtns àVecques Khâëi^ fljbieét lé Cardinal, et pmiex èstre lenr que Fon ^rénl sinnrint lé jplns dtlfigemmiit et lÀ^anment qdé 1^
pfyiuTtt*
i S&rè^ je &e Vous saijtrojé eséripré ëôÉuiÉtô llélÉMÉi ABi^iimotÉt et de Sandrîebtirt totÉ icmtséiNr^ icyyétd èH éust hier uiigqliiTétts feist imggrànt âeihrice cotliié fè 'vimsiédiray. Et sur ce point, Sîre, pitié Dien, été., ëte.
> Escript à Noyarre le ix« jour d'ÀTril.
» Sire, il me semble que devez prendre le More entre yoz mains plus tost que plus tard, et le mectre en une bonne grosse place afin qu'il ne vous échappe point.
> Sire , il me souvient bien de la promesse que me feiste quant je partiz, ce fut que quand vostre affaire seroit vidée que incontinant me envoyriez quérir, je vous supplye ne me oubliez pas.
i> Votre très humble et très obéissant subgect et serviteur,
» De La Trimoille. > Archives de la Préfecture, Trésor des Chartes, Armoire S. Cassette A. N» 27.
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No vm.
Les deux lettres siÛTantes sont, je crois, inédites. Je les dois à M. P. Lacroix, bibliothécaire en chef à TArsenal. Elles proviennent du BriUsh muséum.
Le saint Louis dont il est question dans la première de ces lettres était petit-neveu de saint Louis , roi de France, et neveu , par sa mère, de sainte Elisabeth de Hongrie. Il naquit en 1274 à Brignoles, en Provence. Il avait eu pour père Charles II, surnommé le Boiteux, roi de Naples et de Sicile, et pour mère, Marie, fille d'Etienne V, roi de Hongrie. En 1284, Charles le Boiteux, alors prince de Saleme, fut fait prisonnier dans un combat naval par le roi d'Aragon. Sa captivité dura quatre ans et celle de son fils sept, à Barcelone. Louis ne recouvra la liberté qu'en 1294. Son père lui promettait la couronne de Naples , s'il voulait épouser la princesse de Majorque, sœur du roi d'Aragon , attendu que son frère aîné , devenu roi de Hongrie du chef de sa mère Marie , ne pouvait plus prétendre au trône de Naples. Il préféra entrer dans les ordres , et , par dispense d'âge accordée par Boniface YIII , il reçut la prêtrise à 22 ans , et fut nonmié évèque de Toulouse. Il mourut peu de temps après à Brignoles, en Provence, le 19 août 1297. Alphonse d'Aragon, roi de Naples, ayant pris et pillé Marseille en 1423, on transporta le corps du saint , canonisé par bulles régulières , et déposé aux Franciscains de Marseille, à Valence, en Espagne, où il se trouve encore.
(Acta sanctorum, t. 3, p. 775. Godescard, t. vu, p. 394.)
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Très hault très puissant et très exceUant prince BOstre très cher et très amé frère cousin et aUyé Ferrand par la grâce de Dieu roj de Castille, de Léon, d'Arragon, et Gharies par iceUe mesme grâce roy de France, amour et bienveillance. Très hault très puissant et très excellant prince, Nous ayons entendu qœ Ibu nostre très cher s^. et père que Dieu absoiUe pour la derocbn qu'il aToit au i^orieux corps saint de mons^. sainct Loys et à son couvent de nostre cité de Marseine, en traictant des ailisûres de Roussillon tous requistet pria que tous fissiez rendre audit couTcnt le dit corps saint monsr sainct Loys lequel avec le chef et chasse dicelltiy en fut despiecà enloTé par les gens du roy Alfonce Tostre prédécesseur qui le transportèrent en Tostre cité de Valance où il est encore à présent. Et pour ce que eut nostre dît feu sr. et père nous avons semblablement grande devocion audit corps saint qui estoit de la maison et fre. germain d'un des roiz nos progéniteurs et dont sommes descenduz , et fonda ledit couvent où il esleut sa sépulture. Parquoy desirons singulièrement comme raison le requiert qu'il puisse estre remis audit couvent ouquel en son vivant il ordonna perpétuellement reposer, nous vous avons voulu escripre et prier très affectueusement que en continuant les promesses qui sur ce furent par vous faictes à nostre dit feu s^ et père et aussi en faveur de l'amytié et bienvueillance d'entre nous , vous vueillez Taire rendre et restituer ledit corps saint chef et chasse
monsi* sainct Loys en sondit couTent et église de Marseille et y faire pour nous ainsi que Touldriez que feissions pour tous en pareil cas. Et vous nous ferez ung moult agréable plaisir car nous avons une singulière affection de recouvrer ledit corps saint en noz pais mesmement en sadite église pour y estre prié plus feryement. Et nous semble que nous n'aquiterions pas deuemement de la charité et Révérence qu'avons à luy et notre sang si n'en faisions ceste poursuite ainsi que le tout vous pourra declerer notre amé et féal orateur et ambassadeur par devers vous Charles de Ancezune à qui nous en escripvon?. Très hault très puissant et excellent prince notre s^ vous ait en sa garde.
Escript à Senlys le xxixe jour de may.
CHARLES. NoBLET.
A très hault très puissant et très excellent prince notre très cher et très amé frère et cousin et alyé le roy de Castille, de Léon, d'Arragon, etc., etc. »
Cette requête n'eut aucun résultat et les reliques de ce second saint Louis, de la maison royale de France, reposent encore à Valence.
La seconde de ces lettres est adressée aux rois d'Espagne Ferdinand et Isabelle. Si, comme nous le croyons, elle est postérieure à l'expédition d'Italie , elle montre que la bonne intelligence entre Alexandre VI et les rois d'Espagne ne dura pas longtemps.
Très haulx , très puissans et très excellons prince et princesse , noz très chers et très amez frère et seur
4#st màm MmmickWfm
is^piMiréi M afiey, don Feie^Mid ^ iaisiBb^l|t m ^ ffUe do Umi rof%t n^rse de C^^tiUei dà Kiean, d'Ar- }^%f de Grtfiade* CSuôrte^ j^ kdSe mesiie grloe irof de l^raiice spjhii
IP9)U} r(ic^ vos ItôUee par Mm^ iTAttâoa folre mel»|ifridii» el (^^iri^> «c^wce ^l'^iamiea #^ U^m «•kiig, de ¥e(i^pert Sur les plaMet^ woomÊfwo&i et
Ilifus]|«it li^ fiiîctde noslre saiacl fif« lep^pe, «tda (Iii9^ fi^^ ifM>s|idif9e deii( ▼«up eai^ pé,
eegaw^piie qm k»£les jnemo^^tranees soàl oéceiseîres iP^ laiçles pçpir le serTÎce de I$ev neutre orteteisr el pour'le bioa dé toufe le % dbréti^iie. fl oeuft desplaM giaiid<»iieiit de.e# ^|«i9 1^ cbo^es MÎeBl si pi^^fiiement eipdoîctes &ï ce^t estât. Car nous Bmms eussi eu h» plaintes et remottstraoces pareilles à celles dent nous ayez fait advertir. Et à ceste cause, en ensuyvant Tostre bon advis, lequel de par tous ledit d'Albion nous a dedairé, Nous avons délibéré envoyer ung ambassadeur de par nous , que despescheront, aidant nostre s^ en brief , quand serons arrivez en nostre ville de Lyon. Lequel partira de ladite ville de Lyon avecques vostre ambassadeur que y envoyerez, et si tous deux, vous et nous , donnerons chacun de nous entière créance , pour parler et dire eulx deux ensemble leur charge, et pour faire sans scandale les admonestemens et remonstrances fraternelles secrètement à nostre sainct père. Sur lesquelles nous croyons fermement qu'il aura regard en prenant pour le temps avenir autre forme de faire. Et quand il n'en seroit délibéré de changer et
muer son premier propos on y pourroit bien pourveoir plus amplement. Ainsi q'avons declairé audit d'Albion lequel yueillez croire de ce qu'il vous en dira de par nous comme nous mesmes. Vous priant ausurplus que des choses que verrez et cognoistrez estre bonnes et utiles en ceste matière que nous en vueillez advertir. Car de nostre part nous tendrons tousjours la main a ce que Dieu et l'Eglise soient honnorez et serviz comme il appartient Très haults très puissans et très excellens prince et princesse, noz très chers et très amez frère et seur confedéréz et allyez Nostre Seigneur vous ait en sa saincte garde.
Donné à Amboise le xui^e jour de février.
Votre très bon frère,
Charles.
A très haults très puissans et très excellens prince
et princesse noz très chers et très amez frère et seur
confederez et allyez , don Ferrand et Elizabeth par la
grâce de Dieu, roy et royne de Gastille, de Léon,
d'Arragon, de Grenade, etc.
Dubois.
No IX.
Voici deux lettres ou plutôt deux fragments de lettres de Philippe de Comines , à la date du 17 et du 23 juillet 1505. Elles sont adressées de Tours, où le roi se trouvait à cette époque , à la reine Anne, alors en Bretagne.
lli fiiéÉi êèÊfnmkim».
ittéfÉH isÉdié i^r8fim«lt âdade ^ mois d'avril inS^ U M» ttnft fiât vœu de tinl«f Notre-0ame-AifUMMl, «B Bretelle, tlans ki coaranl de rannée, a lotiiBI f«0oimill la santé. Cest pour acccmi^firle ^Mtt^eOe avait fiMnart» qa^dBe se raidit en Bret^nd
^ ^'É^ cMisMen te letMs de Gommes sont rares. IMIèSHd fiÉMient partie des arcMtes du ehàleau de IKIb. Ibis'là Wj^ soole est re^^ée dans les portdfeuHiii%eBâi8 à la IKUlodièqtte de Hantes par les héritiers iè K.^ Bisetd* Les or^^mix avaient été tendus par ce iemîer.' Je crois qu'dles ont été publiées par W^ Duim^ dans Fédiâdn de Comines, éditée parette pour la SMâété ^ Mbtaifis te Franee.
Ces éàa fièices sont curieuses. Elles montrent qae nie conseffler de Louis XI ne reconquit jamab une faveur entière près de Charles VIII , il ne fut guère plus heureux près de Louis XII, bien qu'il ne négligeât rien pour y parvenir. Ces lettres prouvent aussi que la reine Anne lui youlait du bien et qu'elle avait intéressé le légat à travailler en faveur de Gomines près du roi. Il est prob2J)le que la charge sollicitée par notre historien était quelque ambassade en Italie, probablement prés du Saint-Siège.
Gomines, malgré ses démarches, ses sollicitations et les efforts de la reine , ne réussit point à reconquérir la confiance du roi dont il avait été autrefois le compUce lorsqu'il n'était que prince. Il est probable qu'en négligeant les offres de service de Gomines, Louis XII a perdu un historien, car cet homme d'état n'aurait point
été chargé de quelque mission importante sans en laisser le récit à la postérité. La mémoire de ee roi n'y a pas perdu grand'chose, car Gomines, placé à un rang inférieur dans la confiance du prince , aurait laissé percer dans ses écrits Tenvie et l'orgueil blessé qu'on remarque trop souTent dans les deux livres qu'il a consacrés au règne de Charles VIII.
Autant vaut-il pour Louis XII, qui n'a pas manqué d'historiens, que le vieux Flamand se soit borné à cette remarque, c Quand j'eus couché à Amboise, dit-il, après avoir raconté les funéraUles de Charles YIll , j'allay devers ce roy nouveau , de qui j'avois été aussi privé que nul autre personne, et pour luy avois esté en tous mes troubles et pertes; toutefois pour l'heure ne luy en souvint point fort. » (Livre viii.)
C'était comme prince et sans aucun espoir d'arriver un jour au trône que le duc d'Orléans avait autrefois conspiré avec Comines contre le pouvoir de la régente, Anne de Beaujeu. Une fois roi, Louis XII comprit la solidarité qui le liait à ses prédécesseurs et le séparait de ceux de ses amis qui, par intérêt sans doute, avaient servi les visées de sa jeunesse ambitieuse. Louis XII oublia les injures faites au duc d'Orléans , mais il ne pouvait récompenser les services rendus au même prince, lorsque ces services impliquaient une offense à la couronne posée plus tard sur son front.
€ 17 juillet 1505.
» A la royne ma souveraine dame, » Madame, tant et s'y très humblement comme je puis me recommande à vostre bonne grâce.
f arlnr à MiHisr le hipt»X à Beaiii>^^ ^t ii« wom w ftouner c^ngr tfàim b, est$ BM^fj^four ce qaeje It 4alA^ à «O0tre nndl^p^Ge , et pluBieiu^ îm m a «Bfoyê deiMi» nttsf ^ |èf le jNreiider coup le tous ««Hat fut iiireir^ mm je ne (sufâaî^ pai&l .que k chose advint pour ce que je êfimok saroôr s'il loe Uitmi èoniie chtee ou mau^esse aYSMii aBer. TouteiBtf , madame « M me 4iat }eii nûSieurs tenues du jÉende el la milleure iparole ei Men joujifue. «
£ A te i^ioe (ma souverabie dame ,
? n ^Madame tant et sy très4iumUeiiiail eemme je puis mexBConima&de à votre beime grftiee.
» Madame (de)puis poy de jours tous 9^ escrâpt mon lanrMe et comme le roy m'avoit lait bonne chère et fort parlé à moy et a fait (ainsi) chacun jour depuis mes lectres escriptes (en) parolles générales et à chacune foys me parle de tous et longuement. Mais je n'y suis allé que une foys le jour et en la compagnie de Mons^ le léguât.
> Il y a environ quatre jours . Madame, que je demandé à mond* s^ le léguât s'il ne valloit point myeulx que je m'en allasse en attendant vostre venue puisque mon fait était remis (jusque) là et se qu'il lui sembloit que je devois dire au roy à mon partement. Il me dist que je atendisse jusques sur le partement du roy et que je ne dist (disse) sinon que je le merciois de ce qu'il luy avoit pieu que (je) vinse ycy et que pour ceste heure ne luy voulois faire requeste de autre chose, et que
s'il luy plaisoit m'employer en aucune chose en son service, que de millieur ceur que jamais je m*y emploirais, et puis que à vostre Tenue, il (le légat) tous en parlera , et s'y eœploira de toute sa puissance et en cy (en ceci) je suivrai son conseil, car quant je vouldroye faire autrement je perderoys toute son amitié.
> Je ne se s'il (le légat) voudrait quelque serment ou promesse de moy car en quelque suspection l'avmt on mis au commencement disant que s'il s'y fiait que mademoiselle de Beaumont ^ et moy à la fin lui nuirions envers vous et le tromperions.
» Madame d'Angoulesme ', Madame, a porté fort bonnes paroles disant qu'elle me vouldroit céans avec un gros et bon appointement et qu'il est grand faute de gens , je entends bien à son parler qu'il faut bien qu'il s'ayde de quelqun et croy qu'il seroit plus content de moy que d'autre sy défiance ne l'en garde, mais qu'il vous pleust yder (aider). Je vous supplie, Madame, qu'il vous plaise m'escripre une bonne lectre que je lui puisse monstrer ou faire monstrer, s'y j'estois party
d'ycy.
> Le roy envoyé Mons' de Nevers etl'evêque de Paris
vers le roy de Gastille Mons' l'amiral » tient le roy
de près et fit un tel visaige quant il me vit contre vostre chambre à Paris quant il m'y trouva.
* Mademoiselle de Beaumont était nièce de Comines et fille de Jeanne de Jambes, sa belle-sœor.
• ' Mère de François I.
' L'amiral Mallet de Graville.
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» Le roy, Madame, fîit unpoy (pea) mal disposé (de) puis poy de jours et vis Mons^ le léguât en peur. Mes (mais) (le) lendemain il n^y parut H me semble, Madame, que (tous) ferez bien d'abréger Toste véage... (Lacune).. •
» Je loue Dieu y Madame, de coy Tafére du maréchal ' lurent train à Yostre honneur et plesir. n a icy ung homme , mez nul ne parle à ly que j'ai yeu. Le roy loue Tos mariages *, se m'a ton dit Priant à nostre Seigneur, Madame, qu'il tous doinst bonne vie et longue et acompUr tous tos désirs. A Tours ce Xxlllm* juîOet 1605, de la mcdn de Tostre trés-humbie et très-obéissant suget et serviteur, Gomines.
» Je TOUS supplie. Madame, rompre sez lectres. »
No X.
A la page 133, nous avons dit en note que M>ne de Laval, dont parle Bernard de Percy, devait être Françoise de Dinan, épouse de Guy de Laval.
* Le procès que la reine faisait au maréchal de Gié. La reine y portait un vif intérêt.
^ Était-il déjà question du mariage de Germaine de Foii avecle roi veuf d'Espagne? C'est probable. Germaine partit de France le 29 décembre 1505 pour rejoindre Ferdinand. Du reste, la reine Anne était une grande marieuse et se chargeait volontiers de négociations de ce genre, surtout lorsqu'il s'agissait de «es nombreuses filles d'honnenr.
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Nous dcTons rectifier ici cette erreur. Voici quels étaient les personnages dont parle Bernard de Percy dans sa lettre datée de Rome :
Le maréchal de Rieux, qui commandait un corps d'armée en Italie, était Jean, sire de Rieux et de Roche fort, comte de Harcourt Né le 27 juin 1447 , il avait suivi François II , duc de Bretagne , dans la guerre dite du bien public. Créé maréchal de Bretagne en 1470, il commanda Favant-garde de Tannée bretonne à la bataille de Saint- Aubin-du-Cormier, le 28 juiUet 1488. François H, par son testament, Finstitua tuteur et gardien de ses filles. De Rieux ne mourut qu'en 1518, âgé de 71 ans.
Il avait épousé, en 1461 , Françoise Raguenel, dame de Malestroit, de Châteaugiron, deDervaletdeRougé, morte en 1481. Leur fille Françoise épousa, le 11 juin 1488, François de Laval, seigneur de Châteaubriant, de Gandé, etc., fils de Guy de Laval et de Françoise de Dinan. Elle mourut, le 20 octobre 1532, à Ghâteaubriant, et fut enterrée dans Fég^ise de la Trinité auprès -de son mari. C'est d'elle qne Bernard de Percy veut parler sous le nom de Mm« de Laval. Son mari, Guy, avait suivi son beau-père le maréchal dans Fexpédition d'Italie.
Quant au maréchal de Rieux, il avait épousé en secondes noces Claude de Maillé, brûlée par accident dans le château d'Elven, et en troisièmes Isabeau de Brosse, fille de Jean de Brosse III , comte de Penthiévre, et de Louise de Laval. Cette dernière mourut le 21 mars 1517 et fut enterrée dans l'église de Notre-Dame de Rochefort.
C'est Isabeau de Brosse qu'entend rassurer Bernard de Percy, quand il fait allusion aux inquiétudes de Mme la maréchale de Eieux. Le maréchal avait alors 47 ans.
No XI.
Les nouvelles du roy depuis son parlement de son royaume de Naples, envoyées à Monsieur Vdbhé de Saint-Ouen de Rouen ^ aujourd'hui xxvi de juillet.
Le correspondant donne d'abord un itinéraire fort abrégé de la marche du roy à partir de Naples :
c Le roy avec son armée et artillerie en bataille et bon ordre vint descendre à Foumoue, qui est un villaige pour entrer en la plaine de Lombardie ou le camp des ennemis était logié à iiii milles près qui est une lieue et demie françoyse, qui fut jour de dymanche Y de juillet. Et furent attendus les ennemis plus de cinq ou six heures. Lesquels ne parurent obstant Tartillerie qui estoit au devant et les gens d'armes en bon ordre de bataille. Le dit jour ne se présentèrent fors seulement aucuns estradiots albannois avec chevau-legiers et bien courants vestus de grands jupes et de grands cymeterres à leur costé à la mode de Turquie, lesquels vinrent faire les escarmouches sur aucuns de nos gens. Et quant ils pouvaient prendre des nostres leur couppoient les testes et les mettaient en leur bissac, laissoient les corps et allaient faire ostension des dites testes aux provediteurs
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de Venise et pour chacune teste devaient avoir m ou un ducats , ainsi qu'il est accoutumé quand ils bataillent contre les turcs. Et ce dit jour y demeura deux honmies d'armes et deux ou trois ardiiers, et pour ce que les ennemis ne venoient point le roy fut conseillé se loger en camp près ^s ennemys une petite lieue.
Le lendemain qui fut lundi vi jour du dict moys après di^er, le roy se mit sur les champs et en bataille pour passer son chemin et s'en revenir en France et estait contraint de passer devant le camp des dits ennemis à deux jets d'arbaleste au quel camp s'étaient fortifiés longtemps avant espiant la venue du roy et de sa compagnie, au quel camp estait toute la puissance d'Italie et les plus gens de bien et délibères et estoient bien deux mille cinq cents hommes d'armes à la mode d'Italie, deux mille stradiots albanoys et autant d'autres avec chevau-legiers et le demeurant en gens de pié jusques au nombre de xxx mille combattants , leur camp garni d'artillerie et les advenues de grant quantité de pavoys.
Le roy se mettant dans son devoir et ayant Dieu devant les yeux et pour éviter efiusion de sang fist escripre par le cardinal de Saint-Malo et le seigneur d'Argenton aux provedicteurs de Venise en continuant les paroles qu'ils avaient eues audict seigneur d'Argenton estant ambassadeur pour le roy à Venise , qu'on ne demanderait rien au roy et qu'ils ne vouldroient point rompre leur alliance ancienne pourveu qu'il voulsist passer par Lombardie et Italie sans rien innover (sic) ce que le roy était délibéré de faire, et de ce fut envoyé sauf conduit à ce qu'ils eussent quatre personnages d'entr'eulx et le
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roy en estirait quatre aultres qui estaient ledit cardinal, le mareschal de Gyé, le seigneur de Pyennes et d'Ârgenton. A quoi pour le jour ne firent aucune réponse, nîng se mirent en armes , tirèrent artillerie et esleyèrent quelques escarmouches.
> En Tavant-garde du roy estaient les Suysses et Tartillerie , monsieur le mareschal de Gyé ayec cinq cents honmies d'armes et sire Jehan Jacques de TriTulce. En la bataille estoit le roy, monsieur de Foiz qui en avaient la charge, le bastard Mathieu et autres capitaines jusqu'au nombre de six cents hommes d'armes. Par derrière Tinrent les ennemis tous eleus , bien armés et montés et frais en grant fureur charger sur la dite batsdlle. Et avaient envoyé devant une trompette pour savoir ou estait le roy, parler à lui sous couleur de quelque trêve pour le congnoistre, et un de ses arbalestriers piedmontais s'en alla rendre au party contraire qui révéla aux ennemys ce qu'il savait et ou estait le roy et comment il estait habillé et monté et sa devise.
» Et vinrent les dits ennemis descharger furieusement sur ladicte bataille et arrière garde du roy. Mais ils furent si bien reçus , que ung temps fust qu'on ne savait qui avait du meilleur tant furent meslés. »
Nous omettons de reproduire ici la fîn de cette lettre, qui, écrite probablement par un employé civil de l'armée, ne nous apprend rien que Gilbert Pointet ne nous ait raconté. Néanmoins c'est d'après ce correspondant que nous avons relaté que le bouton de la visière du roi avait été tranché d'un coup d'épée.
Cette lettre, imprimée en caractères gothiques, ne se trouve que dans le recuefl Heber, Bibliothèque impériale. No 34,540 du catalogue.
NO zn.
Ordre dofiné en Bretagne pour équipper une flotte destinée au voyage de Naples,
Charles, par la grâce de Dieu, roy de France, à noz amez et feaulx conseillers les sires de Porçon et de Maupertuys , salut et dflection.
Comme fl soit ainsi que présentement ayons fait armer et équipper certains navires estans en noz costes de Normandie, Bretaigne et Poitou pour nous servir en l'armée par nous ordonnée estre dressée pour le fait de nostre royaulté de Naples, lesquels navires nous soit besoing garnir de bons et sufBsans mariniers et les faire lever esdictes coustes. Pour ce est il que nous, confîans à plain de vos bons sens, loyauté et bonne diligence, vous mandons et commettons par ces présentes, que incontinent vous transportez sur la coste de nostredit pays de Bretaigne ou diocèse de Saint Malo et es fiefs enclavez , et illecques assemblez le nombre de trois cens mariniers des plus expérimentez et habiles compagnons ou fait de mer que pourrez trouver, en les faisant mettre en poinct et habillements de guerre souffîsans pour
*g^ mÊUaBL IgjfBHffffffMt
Iode flWÉttre luete, estrfi Mq^^^lieipfrMv^ Ir^MMBieBi par les naiBs été siénn de Porç<» ^ Aq Chilrày l'un d^eufo <m leiffs ccmiiiiis et députes, et ks fiklet aJBorMrettdre ttt>ert ellMKvre de Barest, où ii ^ lieifveroBt les sarâres esqi^ ils di»?«it entrer ^ aKmtor, ainsi que l'aTons (urdeaiié.
Doimé aux Il<mlib4e8-f(mn, le 2Se jour de jdDet * r«ide frâœ i^^et de nestre r^e le i3«.
Signé : Robertet.
Sàtre pai^enAiàs^ : c Pris sur une copie orimnak da y taaps et de la date. »
Dom Morice a publié cette lettre, t. m, p. 7S4 Pre^e$ de l'Histoire de Bretagne.
J'avais eu le dessein d'insérer dans cet appendice la description de Rome que j'ai signalée en passant, intitulée Merveilles de Rome y imprimée en caractères gothiques et reliée à la suite des Poésies de Jehan Meschinot.
Mais, outre qu'elle est fort longue, il aurait fallu accompagner cette pièce d'un commentaire et de notes nombreuses, afin de relever les erreurs dont elle est
remplie et d'expliquer des passages qui se rattachent à la topographie de Rome, à une époque plus reculée encore que le xve siècle » car ce manuel du voyageur, écrit primitivement en latin, remonte sans doute à une date très-éloignée.
Je laisse ce soin à quelque personne plus familiarisée que moi avec la topographie de Rome au moyen âge. Dans la solitude où j'écris , les documents nécessaires pour cette étude me manquent d'ailleurs complètement.
Personne ne saurait le faire avec plus d'autorité , à mon avis, que M. Eugène de la Gournerie, de Nantes, auquel nous devons un excellent ouvrage sur Rome chrétienne.
TdABLE.
Chapitre XV
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Naotes , inip. Vincent Forest et Emile Grimaud , pi. du Commerce, 4.
EV MilME AVTEUR
HbT'>IP.£ l'E bl'TAM - tAl ET DES CuLOMES DE L^L'STFîALIE. I î... :=->-. ?azl:s. Psri^.
TBAITE DE LA DIVINATION . tniail de Ciceron . avec le têîle laiia, précède d'aoe Prè»^'«.«. — CoUecUon de> i.l9ï?i<{acs biins de M. Nis^ip.
NaNTKS. — ÏMPRIMKRIE ViNCENT FoREST ET EmILE GrimaUD.
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